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Projet mariage

 Le produit : Jessica Wild. 

 Tu es un produit maintenant ? 

Écoute, soit on fait comme je pense, soit on ne fait 

rien du tout. 

 Très bien. Tu es un produit. Pourquoi pas ? 

 Mission : Changer l’image du produit afin de le 

rendre irrésistible pour la cible, inciter la cible à 

déclarer sa flamme au produit et à le demander 

en mariage. 

 Calendrier d’exécution : 50 jours. 

 Cible : Anthony Milton [chef du produit et gars 

(canon) le plus en vue du milieu de la pub]. 

 Objectifs :

1.  Séduire Anthony Milton. 

2.  Le séduire au point qu’il invite le produit  

à dîner. 

3.  Et qu’il demande le produit en mariage. 

4.  Oh ! Et tout ça en 50 jours, mariage compris ! 

5.  Je n’ai jamais travaillé sur un projet aussi 

stupide. 

3

 Et aussi lucratif. N’oublie pas que nous parlons 

 ici  de  quatre  mil ions  de  livres.  Il  ne  faut  pas 

 cracher dessus. 

Je ne crache pas dessus. Je me demande juste ce 

que je vais faire si ça tourne mal. 

 Ça ne tournera pas mal. 

Facile à dire pour toi. Ce n’est pas toi qui dois 

atteindre cet objectif. 

 Caractéristiques  du  produit  (points  positifs)  : 

euh…

 Tail e fine. Jolies jambes. Un peu trop sérieuse 

 parfois. Et sérieusement atteinte quand il s’agit 

 des hommes. 

Merci. 

 De rien. 

 Obstacles au changement d’image / problèmes à 

 résoudre :

1.  La cible n’a jusqu’à présent montré aucun 

intérêt pour le produit. 

2.  Le produit n’a pas le moindre intérêt pour  

la cible non plus. 

 Le  superbe  Anthony  Milton  ?  Al ons,  il  doit  au 

 moins te plaire un peu. 

Pas le moins du monde. Ce n’est pas mon genre. 

 Tu as un genre maintenant ? Tu ne sors jamais 

 avec  des  types.  Comment  est-ce  que  tu  peux 

 avoir un genre ? 

Je  n’ai  pas  de  genre.  Je  sais  juste  qui   n’est  pas 

mon genre. 

 Les hommes en général, quoi…

C’est une mauvaise idée. Nous devrions peut-être 

penser à autre chose. 
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 Non.  Tu  étais  d’accord  pour  travail er  sur  ce 

 projet.  Tu  ne  peux  pas  faire  machine  arrière 

 maintenant. 

Si, je peux. 

 Non, tu ne peux pas. De toute façon, tu n’as pas le 

 choix. Nous avons déjà réfléchi à une alternative 

 et il n’y en a pas. 

Merci de me le rappeler. 

 Stratégies :

Je  pourrais  peut-être  déléguer  cette  mission, 

engager un top model qui épouserait Anthony à 

ma place ? 

 C’est un peu al er à l’encontre de ton objectif, tu 

 ne crois pas ? Écoute, ce n’est pas si difficile que 

 ça. Tu as juste besoin d’une nouvel e coupe de 

 cheveux, de nouveaux vêtements. Il faut simple-

 ment que tu apprennes à sourire correctement et 

 que tu t’entraînes un peu à l’art de la séduction. 

J’aime mes vêtements. Et mon sourire. Et l’art de 

la séduction ne m’intéresse pas. 

 Ça  t’intéressera  quand  je  t’aurai  réglé  ton 

 compte. 

Tu vas me régler mon compte ? C’est une menace ? 

Helen, ma colocataire, a froncé le nez. 

«  Pourquoi  est-ce  que  j’ai  le  sentiment  que  tu  ne 

prends pas cette histoire au sérieux ? 

— Je ne sais pas, ai-je dit d’un air innocent. Parce 

qu’en réalité, je la prends très au sérieux. En fait, je 

me demandais si je n’allais pas aller à la bibliothèque 

pour faire des recherches sur le mariage depuis deux 

mille  ans.  Histoire  de  trouver  quelques  tuyaux,  tu 

vois ? »
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Helen a levé les yeux au ciel. 

« Allons, Jess ! Ce n’est pas une blague. On le fait 

ou pas ? »

J’ai soupiré. 

« Écoute, on n’a peut-être pas suffisamment réfléchi. 

Je pourrais appeler le notaire. Lui dire toute la vérité. 

M’excuser puis oublier cette idée ridicule. 

— C’est vraiment ce que tu veux faire ? » a demandé 

Helen. 

J’ai rougi et j’ai secoué la tête. En aucun cas, je ne 

pouvais  appeler  le  notaire  et  admettre  la  vérité.  Ce 

serait trop horrible, trop humiliant. Ce n’était vraiment 

pas une solution. 

Helen a haussé les épaules. 

« Alors, dis-moi exactement ce que tu as à perdre, 

Jess. Sérieusement. 

— Ma dignité, ai-je dit immédiatement. Mon indé-

pendance. Mes…

— … dettes ? a suggéré Helen. Ta vie sociale inexis-

tante  ?  Allez,  Jess,  quand  est-ce  que  tu  es  sortie  la 

dernière fois ? 

— Je ne veux pas sortir. Il n’y a pas de quoi faire 

toute une histoire des soirées, du mariage et des rela-

tions amoureuses. 

— Qu’est-ce que tu en sais ? Tu n’as jamais de rela-

tions.  Et  de  toute  façon,  il  ne  s’agit  pas  d’une  rela-

tion  amoureuse,  mais  d’une  proposition  à  caractère 

commercial. »

Je me suis mordu les lèvres. 

« Anthony ne saura pas qu’il s’agit d’une proposition 

purement commerciale. Tu n’arrêtes pas de dire que tu 

vas tout faire pour qu’il tombe amoureux de moi. Mais 

ça n’arrivera jamais. C’est vraiment une énorme perte 

de temps. »
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Helen a plissé les yeux et m’a regardée fixement. 

« Tu n’as pas peur au moins ? 

—  Non,  ai-je  répondu  sur  la  défensive.  Bien  sûr 

que je n’ai pas peur. Je pense juste que c’est une idée 

complètement folle. 

— Je ne te crois pas, a dit Helen en secouant la tête. 

Tu as peur. Jessica Wild, mademoiselle Je-déteste-le-

mariage a peur de se faire remballer. Avoue ! »

J’ai levé les yeux au ciel, irritée. 

«  Je  n’ai  pas  peur  de  me  faire  remballer,  ai-je  dit 

avec  insistance.  Je  sais  juste  qu’Anthony  ne  pourra 

jamais s’enthousiasmer pour ce… projet. Moi non plus 

d’ailleurs.  Et  je  ne  le  veux  pas  particulièrement,  non 

plus. J’ai beaucoup mieux à faire de mon temps que de 

poursuivre un coureur de jupons. 

— Beaucoup mieux que d’hériter de quatre millions 

de livres ? Ne sois pas ridicule ! En tout cas, je pense 

que ça te ferait du bien d’avoir un petit ami. 

— Je n’en doute pas. Je crains que ça ne soit pas du 

tout le sujet. Contrairement à toi, je ne crois pas que 

les hommes soient la réponse à tout. Je ne veux pas de 

petit ami. Je n’ai pas besoin d’un mec pour avoir l’im-

pression d’exister. Je suis très heureuse seule. » 

C’était une vraie litanie ; j’avais prononcé ces paroles 

tellement souvent. 

Et je les croyais aussi. Le mariage était bon pour les 

jeunes filles qui voulaient bien dépendre d’un homme, 

mais pas pour moi. 

« Seule et fauchée, tu veux dire. Bon, très bien, tu es 

heureuse toute seule. Mais si ça marche, tu ne vas pas 

seulement hériter d’un superbe mari. Tu vas hériter de 

quatre millions de livres. Allons, reconnais que ça vaut 

le coup d’essayer, non ? »
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J’ai  haussé  les  épaules,  embarrassée.  Elle  avait 

raison sur ce point. Quatre millions de livres, c’était 

une sacrée somme. 

Une somme d’argent capable de changer ma vie du 

tout au tout. 

« Oui, mais je serais toujours mariée, ai-je dit. 

— Tu aurais la possibilité de divorcer. »

J’ai froncé les sourcils. Certes, je ne croyais pas au 

mariage, mais je n’aimais pas le divorce non plus. Ça 

sentait trop l’échec, le mauvais choix. Anthony et moi 

pourrions peut-être nous séparer, me suis-je surprise à 

penser, puis je me suis ressaisie. 

Je commençais à croire à la campagne d’Helen. Je 

ne risquais ni de me séparer ni de divorcer puisque je 

n’allais pas me marier. 

Je pouvais essayer de faire plaisir à Helen, mais le 

projet Mariage n’aboutirait jamais. 

« Sans doute. »

Helen m’a souri. 

« Alors, tu vas le faire ? Tu vas essayer ? 

—  Je  vais  essayer,  ai-je  dit  d’une  voix  hésitante. 

Mais je ne ferai rien qui me mette mal à l’aise. Et je 

continue à penser que ça ne marchera jamais. 

—  Eh  bien,  si  ça  ne  marche  pas,  tu  n’as  aucune 

raison de t’inquiéter, a dit Helen. N’est-ce pas ? »

J’ai soupiré. 

« Tu trouves ça drôle, c’est ça ? ai-je dit d’un ton 

accusateur. Tu crois que ce n’est qu’un jeu. 

— C’est un jeu, a dit Helen avec un grand sourire. 

C’est comme un jeu télévisé, avec beaucoup d’argent à 

la clé. Allons, Jess. Relaxe. »

J’ai haussé les sourcils. Je ne voulais pas me détendre. 

Je voulais que tout s’arrête. Mais c’était impossible. J’ai 

haussé les épaules. Je savais reconnaître ma défaite. 
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« Chouette ! » 

Helen s’est mise à applaudir. 

« Allez, viens, on va te faire une nouvelle coupe, 

a-t-elle dit en me tendant mon manteau. Avant que tu 

ne rechanges d’avis. »
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Je devrais sans doute fournir quelques expli-

cations  concernant  ce  Projet  Mariage.  Et  les 

quatre millions de livres. Et le notaire également. Vous 

avez sûrement des questions. Promettez-moi juste de 

ne pas me juger avant d’avoir une vision complète de la 

situation. Et une fois que vous saurez tout, j’apprécie-

rais que vous me facilitiez un peu les choses. 

Cette histoire a commencé il y a bien longtemps, 

dans la tradition de tous les bons contes de fées. Pas 

aussi  longtemps  toutefois  que  l’époque  où  les  lutins 

peuplaient nos sous-bois. 

Mais assez longtemps pour que la situation échappe 

progressivement à tout contrôle. Deux ans, deux mois 

et six jours pour être précise. 

En fait, tout a commencé le jour où Mamie est morte. 

Pas tant lorsqu’elle est morte que lorsqu’elle a décidé 

d’aller dans une maison de retraite parce que personne 

(c’est à dire moi) ne s’occuperait d’elle correctement 

si elle ne prenait pas cette décision, ne cessait-elle de 

dire. Mamie et moi ne nous sommes pas toujours bien 

entendues. Elle s’est retrouvée avec moi sur les bras, 

lorsque j’avais deux ans et que ma mère est morte dans 

un accident de la route. Comme elle se plaisait à me le 

rappeler, elle se serait bien passée d’un autre enfant à 

éduquer à son âge. 
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Une fois élevée, j’ai pourtant fait de mon mieux pour 

être reconnaissante, pour m’occuper d’elle, lui rendre 

visite régulièrement et m’assurer que tout allait bien, 

mais chaque fois que je la voyais elle trouvait quelque 

chose de nouveau à critiquer chez moi : mes cheveux, 

mon travail, mes amis, ma voiture. 

Certes,  j’étais  habituée  à  ses  critiques  puisqu’elle 

m’avait élevée, mais lorsqu’elle a annoncé son inten-

tion d’aller dans une maison de retraite, je dois avouer 

que j’ai accueilli son idée avec enthousiasme. 

Cela  semblait  lui  convenir  aussi.  Elle  avait  de 

nouvelles personnes à critiquer, de nouvelles raisons 

de  se  plaindre.  Le  personnel  la  détestait,  les  autres 

pensionnaires avaient peur d’elle et, comme elle aimait 

répandre son venin contre eux, nous avions un sujet de 

conversation tout trouvé lorsque je lui rendais visite. 

Elle n’était plus obsédée par mes défaillances, ce qui 

était inédit et vraiment bienvenu. 

Mais ce n’est pas là que l’histoire commence. L’his-

toire commence le jour où Grace Hampton, qui logeait 

dans la chambre d’à côté, a passé la tête par la porte alors 

que je rendais visite à Mamie. J’étais juste en train de 

parler à Mamie de mon nouveau travail dans l’agence 

de  pub  Milton  Advertising  et  de  mon  chef  Anthony 

Milton, le golden boy de la publicité, lorsque Grace est 

entrée et nous a proposé une tasse de thé. C’était plutôt 

surprenant parce que Mamie ne faisait que dire du mal 

de sa coquette de voisine qui lisait des romans à l’eau 

de rose et regardait beaucoup trop la télévision (Mamie 

préférait les livres longs et indigestes qui lui donnaient 

mal à la tête). Grace n’a pas semblé remarquer les yeux 

écarquillés  de  Mamie  ni  son  ton  légèrement  cassant 

lorsqu’elle est revenue quelques minutes plus tard avec 

trois tasses de thé, qu’elle s’est assise sur le canapé et 
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qu’elle a tout voulu savoir sur mon nouveau travail. En 

fait,  pour  une  adorable  vieille  dame,  elle  avait  vrai-

ment la peau dure et elle était toujours là désormais 

quand je rendais visite à Mamie, elle me souriait pleine 

d’espoir, me posait des questions sur ma vie comme si 

elle était vraiment intéressée. 

Quelques mois plus tard, Mamie est morte et tout a 

changé. Soudain, j’étais libre. Soudain, j’étais vraiment 

seule. Soudain, j’avais un enterrement à organiser. Et à 

payer. En fait, je n’avais pas que des funérailles à payer. 

Mamie n’avait pas pensé à me dire que son cœur était 

défaillant, elle n’avait pas mentionné non plus qu’elle 

n’avait plus d’argent et qu’elle devait plusieurs milliers 

de livres à Sunnymead pour son séjour là-bas. Grace 

était présente lorsqu’ils m’ont prévenue, qu’ils ont posé 

délicatement la note de Mamie sur la table. J’ai fait de 

mon  mieux  pour  ne  pas  blêmir  lorsque  je  m’en  suis 

emparée et que je l’ai serrée un peu trop fort, tandis 

que les chiffres en noir et blanc dansaient devant mes 

yeux. Vingt-cinq mille livres au total. C’est alors que 

Grace a posé sa main sur la mienne et a dit : « Vous 

savez, Jess, je me demandais si vous pourriez me faire 

une faveur. » Pour être honnête, je n’étais pas d’humeur 

à faire une faveur à qui que ce soit – je voyais le film 

de ma vie future se jouer devant mes yeux, une vie de 

dettes, une vie de fille fauchée. Mais je n’ai rien dit de 

tel. Je me suis contentée de sourire et de dire : « Bien 

sûr. » C’est alors qu’elle a ajouté : « Je me demandais si 

vous me laisseriez prendre en charge l’enterrement de 

votre Mamie. Ça me ferait tellement plaisir ! »

J’ai dit non, bien sûr, mais elle a tellement insisté que 

j’ai fini par céder. Et même si je savais que c’était vrai-

ment elle qui me faisait une faveur, elle a maintenu tout 

le long et catégoriquement que c’était l’inverse. 
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Les funérailles ont été magnifiques aussi, beaucoup 

plus que si je m’en étais chargée. Mamie était peut-être 

une  presbytérienne  au  sens  strict,  mais  Grace  avait 

réussi à faire de l’église austère un endroit merveilleux, 

à transformer un office sérieux en une immense célé-

bration de la vie de Mamie. 

Elle est arrivée dans un tailleur rose pâle, m’a souri 

et m’a dit que personne ne devrait porter de noir pour 

un enterrement. Elle m’a tenu la main tout au long de 

l’office et m’a même tendu un mouchoir quand, à ma 

grande surprise, je me suis mise à pleurer. 

« Elle vous aimait, a-t-elle murmuré tandis qu’on 

mettait  le  corps  de  Mamie  en  terre.  Quand  vous 

n’étiez pas là, elle ne cessait de parler de vous. Elle 

était tellement fière. » 

Peut-être ne disait-elle pas la vérité, mais ça faisait 

du bien d’entendre de telles paroles. 

Bien entendu, j’ai proposé à Grace de la rembour-

ser. Mais elle refusait toujours. Elle disait que l’argent 

ne comptait pas, que les gens, la compagnie, le rire, 

l’amour étaient bien plus importants. C’est alors qu’elle 

a suggéré que, si je n’étais pas trop occupée, elle aime-

rait que je lui rende visite de temps en temps. Je lui ai 

répondu que, bien sûr, je n’étais pas trop occupée et 

que je passerais volontiers la voir. 

Ainsi, quelques jours seulement après l’enterrement 

de Mamie, je me suis retrouvée à Sunnymead. Et la 

semaine suivante aussi. Vous voyez, Grace n’était pas 

comme Mamie et ce n’était vraiment pas une corvée 

de lui rendre visite, c’était plutôt comme faire un saut 

chez un ami en passant. Tout à coup, j’ai commencé à 

me réjouir de descendre les couloirs de Sunnymead, 

de m’asseoir à côté de Grace et de regarder la télévi-

sion ou de lire des magazines avec elle, de discuter de 
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ses livres préférés. Elle me parlait de son enfance, de 

Sudbury  Grange,  la  maison  dans  laquelle  elle  avait 

grandi, la maison qui appartenait à sa famille depuis 

des générations. 

C’était une grande maison à la campagne, pleine de 

recoins et de passages, entourée d’un immense jardin 

où ses frères et elle jouaient tout l’été. 

Je l’écoutais avec mélancolie, me demandant à quoi 

devait ressembler une vie avec des frères, des chiens, 

des amis, des arbres à grimper et des endroits où se 

cacher. Même sans Papi, qui était parti un mois après 

mon arrivée – il avait une liaison, m’avait dit Mamie 

plus tard à son enterrement (il avait survécu une année 

sans  elle,  avait-elle  fait  remarquer  victorieusement, 

comme  s’il  avait  choisi  de  prendre  le  cancer)  –  la 

maison de Mamie était exiguë. Les quelques jouets que 

je possédais ne pouvaient pas quitter ma chambre, ne 

pouvaient pas encombrer le peu d’espace qu’elle avait. 

Ce n’était pas une maison pour les enfants, me disait-

elle d’un ton qui signifiait que j’étais une intruse. 

Cette maison ne supportait ni les rires, ni les cris, 

ni les jeux, encore moins la musique forte. C’était une 

maison pour la réflexion, pour rester assis sagement. 

Il faut apprécier la solitude, me disait Mamie. 

Selon elle, on ne pouvait pas faire confiance à ses 

amis, les hommes vous laissaient toujours tomber, il 

fallait donc ne compter que sur soi. Si on était heureux 

seul,  la  vie  serait  toujours  satisfaisante.  Elle  ajoutait 

que la satisfaction était très appréciable. La satisfac-

tion, c’était ce à quoi chacun devait aspirer. 

Grace, en revanche, ne croyait pas du tout à la soli-

tude. Elle aimait les gens, le bruit, les potins. Et je me 

suis  mise  à  l’aimer,  elle.  Chaque  fois  que  je  venais 
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la  voir,  je  repartais  plus  légère,  un  peu  mieux  dans 

ma peau. Elle semblait toujours s’intéresser à ce que 

j’avais  à  raconter,  se  souvenait  de  ce  que  j’avais  dit 

d’une semaine sur l’autre et elle ne me donnait jamais 

le  sentiment  que  je  n’étais  pas  à  la  hauteur  ou  que 

j’étais une ratée. Au contraire, elle me donnait le senti-

ment que tout était possible. 

Elle faisait partie de ces gens qui partent du prin-

cipe  que  tout  peut  réussir,  à  l’inverse  de  Mamie  qui 

pensait que tout se terminait par un échec. Et même si 

elle semblait faire une fixation sur ma vie sentimentale 

(ou l’absence de vie sentimentale), ce n’était pas bien 

grave. C’est du moins ce que je croyais. 

L’obsession  de  Grace  se  manifestait  générale-

ment  au  milieu  de  ma  visite  lorsqu’elle  me  deman-

dait si j’avais quelqu’un de spécial dans ma vie. Je lui 

adressais alors un sourire légèrement incrédule, puis, 

comme je ne voulais pas la blesser en admettant que je 

n’avais vraiment pas besoin d’un homme qui prenne 

tout  mon  temps,  je  changeais  de  sujet.  N’allez  pas 

croire que je n’aimais pas les hommes. Je les trouvais 

très bien, à leur place. C’est juste que je ne voulais pas 

d’eux comme petit ami. Je n’avais pas le temps pour ça. 

L’amour, pour moi, n’était qu’une drogue dangereuse 

qui  transformait  les  femmes  raisonnables  et  indé-

pendantes  en  adolescentes  sentimentales  et  éperdu-

ment amoureuses. Ça ne m’arriverait jamais, pas si je 

pouvais l’empêcher. Je n’avais vraiment aucun intérêt 

à m’amouracher d’un homme qui au bout du compte 

finirait par me plaquer. D’ailleurs, les hommes m’in-

vitaient rarement à dîner et ne s’intéressaient guère à 

moi, ce qui me convenait parfaitement. 

Pourtant, Grace ne lâchait pas prise. Pour elle, ce qui 

comptait vraiment, c’était de « trouver ce quelqu’un de 
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spécial ». Chaque fois que je venais lui rendre visite, 

elle posait sa main sur la mienne et me demandait si 

mon beau patron ne m’avait toujours pas invitée à dîner 

(ses romans à l’eau de rose préférés étaient ceux dans 

lesquels les patrons demandaient aux secrétaires d’en-

lever leurs lunettes, de détacher leurs cheveux avant 

de les prendre dans leurs bras et de leur déclarer leur 

flamme). Je me contentais de lever les yeux au ciel, car 

je savais que jamais cela ne se produirait. Je me sentais 

très bien toute seule. Plus que bien. C’est ainsi que je 

voyais les choses. 

Nous  n’avons  pas  tardé  à  nous  trouver  dans  une 

sorte d’impasse. Chaque fois que Grace m’interrogeait 

sur ma vie sentimentale, je lui parlais d’un projet au 

travail. Lorsqu’elle me demandait si mon patron était 

toujours célibataire, je parlais de la machine à café dans 

laquelle Helen et moi avions investi pour économiser 

sur les cafés au lait (ne tentez pas l’expérience, elles 

sont chères et nous nous sommes quand même acheté 

un café tous les matins). Lors d’une visite, j’ai réussi à 

passer presque deux heures à parler d’une campagne 

de  pub  sur  laquelle  je  travaillais  et,  lorsque  j’ai  eu 

terminé,  elle  m’a  regardée  fixement  avec  ses  yeux 

pétillants et m’a demandé : « Alors, Jess, comment se 

passe la chasse au mari ? Le golden boy de la publicité 

vous a-t-il remarquée à présent ? »

Je  pensais  qu’elle  allait  finir  par  se  lasser,  par 

abandonner,  par  admettre  que  le  combat  était  perdu 

d’avance, mais pas du tout. Au contraire, elle a placé la 

barre plus haut et m’a interrogée sur tous les hommes 

célibataires  avec  qui  je  travaillais,  analysant  leurs 

qualités pour voir s’ils feraient de bons maris. 

Puis, après des mois de dérobade, de changement de 

sujet, de froncements de sourcils incrédules et de haus-
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sements d’épaules déterminés, j’ai fait quelque chose 

dont je ne suis pas fière. Je me suis inventé un petit 

ami. 

Oui,  je  sais,  ce  n’est  pas  bien.  S’inventer  un  petit 

ami, c’est ce qu’on fait quand on a treize ans. Pourtant, 

vous devez me croire si je vous dis que je n’avais pas le 

choix. Ou si j’avais le choix, il ne m’est pas apparu de 

manière évidente à cette époque. 

D’accord,  la  plupart  des  gens  auraient  sans  doute 

pensé à autre chose. Mais la plupart des gens ont déjà 

quelqu’un dans leur vie à mon âge ; cet argument n’est 

donc pas recevable. 

Reprenons  plutôt  le  fil  de  mon  histoire.  Il  faisait 

beau et chaud ce jour-là, et j’étais arrivée à Sunnymead 

un peu plus tôt que d’habitude. Il y avait des docteurs 

dans la chambre de Grace ; j’ai attendu dehors parce 

que  les  médecins  me  fichent  un  peu  la  trouille  avec 

leurs  tuyaux  et  leur  air  sérieux.  J’étais  donc  dans  le 

couloir lorsque j’ai entendu l’un des docteurs dire : 

« Ce n’est pas brillant, Grace. J’ai bien peur que la 

situation ne s’aggrave. »

Je  ne  savais  pas  quelle  situation  s’aggravait  exac-

tement, ni ce qui n’était pas brillant, mais lorsque les 

médecins utilisent de telles expressions, les détails ne 

comptent pas vraiment en général, n’est-ce pas ? J’ai 

eu un mouvement de recul et je me suis trouvée tout 

à coup prise de panique. J’avais le souffle coupé parce 

que je ne voulais pas qu’il lui arrive quelque chose à 

Grace, je ne pouvais pas supporter cette idée. 

Puis, les docteurs sont partis et je me suis efforcée 

de retrouver mon calme. J’ai affiché un grand sourire, 

car j’ai pensé que Grace aurait vraiment besoin d’un 

peu  de  gaieté  après  de  telles  nouvelles,  et  elle  avait 

l’air tellement heureuse de me voir, je voulais que son 
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regard pétillant continue d’illuminer son visage, je ne 

voulais pas lire dans ses yeux la peur, l’abattement ou 

tout autre sentiment négatif. 

Grace s’est empressée de me demander : 

« Alors, Jess, comment allez-vous ? Avez-vous des 

nouvelles excitantes à m’annoncer ? Un homme char-

mant vous a-t-il invitée à dîner récemment ? »

J’étais sur le point de répondre : «  Non, bien sûr que 

 non », lorsque j’ai vu une petite lueur d’espoir dans ses 

yeux et j’ai su que je ne pouvais pas la décevoir une 

fois encore. 

Pas maintenant. 

Au lieu de cela, j’ai dit : 

« Oui, figurez-vous qu’on m’a invitée à dîner ! »

Vous  auriez  dû  voir  son  visage.  Il  s’est  illuminé 

tout à coup. Ses yeux brillaient, sa bouche souriait et, 

malgré mon sentiment de culpabilité, je ne pouvais pas 

m’empêcher de me réjouir de lui avoir fait tellement 

plaisir. 

« Avec qui ? » a-t-elle demandé. 

J’ai  commencé  à  me  creuser  la  tête  pour  trouver 

un nom, n’importe quel nom, mais la pression ne m’a 

jamais réussi et j’avais soudain l’esprit complètement 

vide. Je me suis donc contentée de sourire, mal à l’aise. 

Grace m’a alors adressé un sourire malicieux et a dit : 

« N’est-ce pas avec votre beau patron ? Anthony ? 

Oh  !  dites-moi  que  c’est  Anthony  Milton,  s’il  vous 

plaît ! »

Avec le recul, je me dis que j’aurais facilement pu 

répondre  non.  Lorsque,  plus  tard,  je  me  suis  rejoué 

la scène, j’ai réalisé que j’aurais pu dire des milliers 

d’autres choses qui auraient vraiment été préférables 

à ma réponse. Mais, au lieu de cela, j’ai paniqué. Je 

venais juste d’inventer un rendez-vous, je n’avais pas 
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assez  d’imagination  pour  fournir  de  nouvelles  infor-

mations. 

« Anthony Milton, ai-je dit. Euh oui, c’est ça. C’est 

lui qui m’a invitée à dîner. »

Je devrais certainement préciser à ce stade que la 

probabilité de sortir avec Anthony Milton était aussi 

faible  pour  moi  que  celle  de  sortir  avec  le  prince 

Phillip. Ou Justin Timberlake. 

Ou James Bond. Anthony Milton était le proprié-

taire  et  le  directeur  de  Milton  Advertising.  Il  était 

grand, blond, beau, brillant, et tout le monde l’aimait. 

Il ne se passait pas une semaine sans qu’il soit photo-

graphié dans  Advertising Weekly, pas une année sans 

qu’il  soit  nominé  pour  un  prix  quelconque,  surtout 

parce que sa présence à une cérémonie de remise des 

prix attirait tous les acteurs du monde de la pub. 

Il ne se passait pas une journée sans que toutes les 

femmes  dans  un  rayon  de  cinq  kilomètres  essaient 

d’attirer son attention. 

Il m’avait reçue en entretien lorsque j’avais postulé 

chez Milton Advertising. Tandis que Max, son adjoint, 

me  bombardait  de  questions,  Anthony  souriait  d’un 

air engageant, tout en m’expliquant à quel point son 

agence était géniale. J’avais ainsi perdu plusieurs fois 

le  fil  de  mes  pensées.  Lorsque  je  m’étais  levée  pour 

partir,  j’avais  surpris  le  regard  de  Max  et  il  m’avait 

souri, c’est alors que j’étais rentrée dans un mur vitré. 

Quand je dis « rentrer dans », ce n’est pas une méta-

phore : choc de plein fouet, mal de tête et tout le tralala. 

Heureusement, Anthony avait vu le côté comique de 

la situation et m’avait malgré tout proposé un poste. 

Helen  m’avait  fait  remarquer  avec  obligeance  qu’il 

avait certainement eu peur que je ne le poursuive en 

justice pour mise en danger de la vie d’autrui et pour 
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la détresse physique et morale provoquée par un choc 

frontal avec un mur vitré. 

Bien sûr, le récit de mon entretien et de ma mésa-

venture avait rapidement fait le tour des bureaux et, 

lorsque j’ai commencé chez Milton Advertising, j’étais 

surnommée  la  fille-qui-rentre-dans-les-murs.  Mais 

ça m’était égal. Après des années passées à saisir des 

données (Mamie me disait régulièrement que j’avais 

de  la  chance  d’avoir  un  travail,  que  c’était  vraiment 

égoïste  de  ma  part  de  me  plaindre  quand  certaines 

personnes  n’avaient  pas  la  moitié  des  possibilités 

que j’avais eues dans ma vie), j’avais enfin un poste 

avec des perspectives d’évolution et un salaire décent. 

Anthony m’avait donné une chance et j’allais la saisir à 

pleines mains même si j’étais devenue, avant même de 

commencer, la risée de tout le personnel. 

Mais je me disperse ! Je voulais juste dire qu’An-

thony et moi ne jouions pas dans la même cour, qu’il 

n’était pas dans la même stratosphère. Même si j’avais 

été intéressée. Ce qui était loin d’être le cas. 

« Anthony Milton ? avait-elle dit, les yeux pétillants. 

Je le savais. Je l’ai su dès que vous m’avez raconté que 

vous étiez rentrée dans le mur vitré. »

C’est ainsi que tout a commencé. Juste un rendez-

vous, juste une petite histoire pour égayer Grace. 

Je n’aurais jamais pensé que ça ferait boule de neige. 

J’ai commencé à perdre le contrôle, petit à petit, pas à 

pas, jusqu’à ce qu’il ne soit plus possible de revenir en 

arrière. 

Non pas qu’il y ait eu un jour la possibilité de faire 

machine arrière ! Je ne pouvais en aucun cas arriver la 

semaine suivante et dire que le rendez-vous avait été 

annulé. Ça lui aurait brisé le cœur, elle aurait certai-

nement  fait  une  rechute  et  j’aurais  été  responsable 

20

de l’aggravation de son état. C’est pourquoi je lui ai 

raconté ma soirée à la place. En fait, je lui ai raconté le 

rendez-vous d’Helen avec le directeur d’une maison de 

disques, sauf que j’ai remplacé leurs noms par le mien 

et celui d’Anthony et que nous n’avons pas fini la soirée 

en train de faire l’amour dans son bureau, mais que 

nous avons échangé un chaste baiser devant ma porte. 

Il se trouve qu’Anthony était respectable, intéressant et 

surtout fou de moi. Je sais que ça paraît stupide, je sais 

que c’est humiliant de l’admettre, en particulier parce 

que je méprisais les filles qui voulaient à tout prix avoir 

un petit ami, mais ça me plaisait plutôt de raconter tout 

ça à Grace. Libérée des contraintes de la réalité, c’était 

la plus belle soirée en tête à tête à laquelle j’avais été 

conviée. Tellement agréable en fait que je n’aurais pas 

pu supporter qu’il ne m’appelle pas peu de temps après. 

C’est ainsi qu’il m’a téléphonée. 

Deux  jours  plus  tard,  tout  comme  le  directeur  de 

la  maison  de  disques.  Mais  alors  qu’Helen  n’avait 

pas répondu à son soupirant, l’obligeant à laisser des 

messages de plus en plus angoissés, j’avais accepté de 

revoir Anthony. Métaphoriquement parlant. 

Si j’avais des doutes alors, je parvenais à les faire 

taire en me persuadant qu’il s’agissait juste d’une plai-

santerie inoffensive. Juste quelques histoires ridicules 

pour satisfaire le désir de romance de Grace. 

Et,  pour  être  honnête,  j’y  trouvais  moi  aussi  un 

certain  plaisir.  Certes,  je  savais  pertinemment  que 

c’était ridicule. L’être logique et rationnel en moi savait 

qu’il n’y avait pas plus de réalité dans cette histoire que 

dans  Blanche-Neige et les Sept Nains ou  Cendril on. 

Mais il en est ainsi avec les contes de fées : ils sont 

doux à entendre et finissent toujours bien, et même si 

21

chacun sait que la vraie vie est bien différente, il est 

quand  même  agréable  d’y  croire,  ne  serait-ce  qu’un 

court instant. 

En  attendant,  Grace  était  de  plus  en  plus  excitée. 

Elle n’arrêtait pas de dire qu’elle sentait que tout irait 

bien. Tellement bien, qu’elle attendait mes visites avec 

impatience  pour  connaître  les  derniers  épisodes  de 

mon histoire. Elle me disait que ça l’aidait à vivre. 

Ça l’aidait à vivre. Comment aurais-je pu lui dire 

que ce n’était pas vrai ? 

Chaque  fois  que  je  lui  rendais  visite,  je  m’armais 

de courage pour lui dire la vérité, pour admettre que 

j’avais tout inventé. 

Mais, dès que j’entrais dans sa chambre, ses yeux 

s’illuminaient et elle disait : « Alors, racontez-moi ! 

Racontez-moi tout », et je me dégonflais. Je me disais 

que la vérité pouvait bien attendre, que ce n’était pas le 

bon moment, que la vérité n’avait pas d’importance si 

mes histoires pouvaient rendre Grace heureuse. 

Et  lorsque  j’ai  dit  à  Grace  que  nous  allions  partir 

en vacances ensemble (j’allais assister à un séminaire 

d’une  semaine  intitulé  «  Stimuler  vos  capacités  au 

travail et Obtenir la promotion que vous méritez », elle 

m’a regardée les yeux brillants et a dit : 

« Vous savez ce qu’il a dans la tête, n’est-ce pas ? » 

J’ai  froncé  les  sourcils  et  j’ai  répondu  non.  Elle  a 

souri et a dit : 

« Il va vous demander en mariage. »

Certes, j’ai légèrement frissonné. Certes, je me suis 

dit que la situation commençait à m’échapper. L’idée du 

mariage, même dans le pays imaginaire des contes de 

fées, me donnait des sueurs froides. 

Mais je n’avais jamais vu Grace aussi excitée. Elle en 

tremblait presque d’impatience. 
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J’ai donc levé les yeux au ciel et j’ai dit : 

« J’en doute. 

— Pas moi », a-t-elle répondu avec nostalgie. 

Elle a soupiré, essuyé une larme, puis elle a pris ma 

main dans la sienne. 

«  Jess,  je  veux  que  vous  me  promettiez  quelque 

chose. 

— Vraiment ? ai-je demandé avec hésitation. Quoi ? 

— Je veux que vous me promettiez que, si quelqu’un 

vous offre un jour tout ce qu’il a, vous accepterez. 

— Quoi ? ai-je dit en haussant les sourcils. Qu’est-

ce que vous voulez dire ? Je ne veux pas avoir tout ce 

qu’Anthony possède. »

Grace a souri tristement. 

«  Jess,  vous  êtes  très  forte  et  très  indépendante. 

Mais ne repoussez pas quelqu’un qui vous propose son 

aide uniquement parce que vous pensez que vous n’en 

avez pas besoin. Nous avons tous besoin d’aide, nous 

avons tous besoin d’amour, nous avons tous besoin… 

Promettez-moi juste, voulez-vous ? »

J’ai froncé les sourcils, perplexe. 

« Oui, bien sûr. 

— Non, a-t-elle dit en secouant la tête. C’est sérieux, 

Jess. Je veux que vous promettiez. »

Je l’ai regardée, indécise. 

« Promettre ? 

—  Promettre,  a  dit  Grace  en  hochant  la  tête. 

Promettre  que  vous  n’allez  pas  fuir  en  courant,  que 

nous n’allez pas rejeter cette idée d’emblée. 

— Quelle idée ? ai-je demandé. Je n’ai aucune idée 

de ce que vous me demandez de promettre. 

— Vous verrez, a dit Grace avec un petit sourire. 

Vous verrez. 

— Très bien », ai-je dit en me laissant fléchir. 
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J’ai  pensé  qu’après  tout  ça  n’avait  aucune  impor-

tance  puisque  ce  que  je  promettais  se  rapportait  à 

quelque chose qui n’existait pas. 

« Je promets alors. 

—  Merveilleux,  a  dit  Grace.  Et  maintenant,  nous 

allons voir ce qui va se passer pendant ces vacances. »

Il a fait sa demande. Bien sûr qu’il l’a faite. Grace 

était tellement impatiente, qu’elle a emprunté le télé-

phone  portable  d’une  infirmière  pour  m’envoyer  un 

texto pendant mon séjour et demander comment mes 

vacances se passaient. 

Si j’étais revenue sans qu’il ait fait sa demande en 

mariage, elle aurait probablement rechuté. Et du petit 

ami imaginaire au fiancé imaginaire, il n’y avait qu’un 

pas. Il avait fait sa demande sur la plage. Un vrai cliché, 

j’en conviens, mais je n’ai rien trouvé de mieux. 

Il  avait  déjà  la  bague  –  un  diamant  parfaitement 

taillé,  magnifique  et  délicat.  (C’est  là  que  j’ai  acheté 

une  bague  en  strass.  Certes,  c’était  plutôt  déprimant 

d’acheter ma fausse bague de fiançailles, mais je l’ai 

achetée sur Internet, je n’ai donc pas eu à réfléchir à 

mon geste ni à affronter un vendeur en chair et en os. 

Et  Grace  a  trouvé  que  c’était  la  plus  belle  bague 

qu’elle  avait  jamais  vue.)  C’était  la  pleine  lune  et  il 

avait proposé que nous allions nous promener sur la 

plage après un dîner très agréable. 

Il  avait  commencé  en  disant  à  quel  point  il  était 

heureux d’avoir eu la chance de me rencontrer. Je lui 

avais naturellement répondu que c’était moi qui avais 

de la chance. Il s’était alors mis à genoux et m’avait 

demandé  d’être  sa  femme.  Je  m’étais  contentée  de 

hocher la tête, car j’étais incapable de parler, je suffo-

quais.  J’avais  trouvé  l’histoire  dans  un  magazine 
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pas cher que j’avais lu chez le dentiste et je me suis 

demandé si je n’allais pas un peu trop loin et si Grace 

pourrait croire à un tel déversement de bêtises, mais 

elle y a cru. Elle a même commencé à pleurer. 

Elle  a  dit  qu’elle  était  elle  aussi  la  personne  la 

plus  heureuse  du  monde,  qu’elle  avait  attendu  et 

espéré  ce  moment  depuis  qu’elle  m’avait  rencon-

trée, que je le méritais et bien plus encore et qu’elle 

me – nous – souhaitait autant de bonheur qu’elle en 

avait connu pendant toutes ces années. 

Et oui, je me suis sentie mal à l’aise. Oui, mon esto-

mac s’est noué. 

Mais  je  me  suis  dit  que  je  faisais  ce  qu’il  fallait, 

même si je n’en avais pas toujours l’impression. 

Pour ce qui est du mariage, nous avons préféré l’in-

timité. Grace était un peu vexée, elle aurait aimé venir, 

mais elle ne l’était plus lorsque je lui ai dit que c’était 

l’idée d’Anthony de renoncer à un grand mariage afin 

que nous puissions donner de l’argent à une association 

caritative à la place, et que notre mariage civil corres-

pondait  exactement  à  ce  que  nous  souhaitions  :  une 

cérémonie intime et discrète. 

La semaine suivante, je suis retournée sur Internet 

et je me suis acheté une alliance (en argent, vingt-cinq 

livres) et chaque semaine, lorsque j’allais voir Grace, 

je la mettais avec ma bague de fiançailles et j’inventais 

des histoires sur ma vie de femme mariée avec mon 

prince charmant. 

Et maintenant, elle avait disparu. Tout avait disparu. 
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C’est le notaire de Grace qui m’a appris qu’elle 

était  morte.  Il  est  arrivé  sans  prévenir  pour 

m’annoncer la nouvelle. C’était le seul dimanche où je 

n’avais pas pu lui rendre visite à cause d’une surcharge 

de travail. Il m’a dit qu’elle était décédée le matin, que 

je ne serais de toute façon pas arrivée à temps, mais ça 

ne m’a guère consolée. 

J’étais rentrée à dix-huit heures ce soir-là et j’avais 

trouvé Helen dans le salon en train de regarder  Deal or 

 no Deal (À prendre ou à laisser). Tandis que je passais 

la tête par la porte du salon, elle a levé la main pour me 

faire signe de me taire. 

« À laisser ! a-t-elle crié en direction de la télévi-

sion.  À laisser ! »

Helen et moi nous sommes rencontrées à l’univer-

sité où nous étions voisines de chambre lors de notre 

première année en résidence universitaire. Je n’avais 

jamais eu de meilleure amie auparavant, je me disais 

que je n’avais pas le temps pour ça, mais en réalité c’est 

Mamie qui avait très tôt saboté toutes mes chances de 

me lier d’amitié avec une fille, en refusant de me lais-

ser  regarder  la  télévision,  en  ne  m’achetant  que  des 

vêtements  affreusement  démodés  et  en  imposant  un 

couvre-feu strict à vingt heures. J’aurais donc été une 

gêne pour toute personne qui aurait tenté hardiment de 

26

sympathiser avec moi. Mamie me répétait sans cesse 

qu’elle avait fait une erreur avec ma mère en lui lais-

sant trop de liberté, en la laissant s’intéresser aux vête-

ments, au maquillage, aux garçons et aux jeux télévi-

sés, et elle n’avait pas du tout l’intention de répéter la 

même erreur avec moi. Lorsque je suis arrivée à l’uni-

versité,  je  considérais  que  c’était  une  bonne  chose  : 

j’avais  ainsi  plus  de  temps  pour  travailler,  plus  de 

temps pour essayer d’obtenir les notes les plus élevées. 

Pourtant,  je  n’ai  pas  tardé  à  découvrir  qu’Helen 

n’était pas comme les autres. Elle n’était pas comme moi 

non plus. Elle était même mon contraire dans presque 

tous les domaines : elle était belle, riche, spontanée et 

sociable. Toutefois, pour une raison qui m’échappe, elle 

ne m’a pas rejetée, elle n’a pas sympathisé avec moi 

pour me laisser tomber quelques semaines plus tard. 

Au lieu de cela, elle a pris l’habitude de faire irrup-

tion dans ma chambre pour me parler de ses dernières 

conquêtes ou pour se tourmenter à propos d’un devoir 

qu’elle aurait dû rendre plusieurs semaines auparavant. 

Elle trouvait ça amusant lorsque je levais les yeux au 

ciel et que je lui avouais n’avoir jamais entendu parler 

des  groupes  qu’elle  écoutait.  Elle  m’a  fait  passer  un 

week-end entier à regarder des DVD de  Friends lorsque 

je lui ai dit que je n’avais pas vu un seul épisode de la 

série. Elle ne semblait même pas s’offusquer lorsque je 

quittais les soirées tôt pour réviser. 

Nous formions un couple étrange, mais malgré tous 

mes efforts pour lui montrer à quel point j’étais une 

amie indigne, nous étions toujours aussi proches des 

années plus tard. Nous n’étions pas seulement proches, 

nous partagions le même appartement. 

Helen travaillait à la télévision et s’était spécialisée 

dans la recherche de documentation et de témoins pour 
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différentes émissions. Elle travaillait donc très intensi-

vement sur une émission pendant plusieurs semaines, 

puis elle avait quelque temps de repos avant d’obtenir 

un nouveau contrat. 

Sa  dernière  période  de  repos  semblait  durer  plus 

longtemps que d’habitude ; elle n’avait ainsi pour seul 

revenu que le loyer que je lui versais tous les mois (l’ap-

partement avait été un « cadeau » de son père, j’aurais 

certes pu être jalouse, mais elle m’avait proposé d’em-

ménager avec elle et me demandait un loyer beaucoup 

moins  élevé  qu’ailleurs,  je  lui  étais  donc  infiniment 

reconnaissante), mais il était loin de couvrir ses frais 

de subsistance. 

Pourtant,  tandis  que  je  me  tracassais  pour  elle, 

Helen  ne  semblait  nullement  inquiète.  Elle  considé-

rait qu’il était de son devoir de regarder autant d’émis-

sions  que  possible  pendant  cette  période  de  repos  ; 

ainsi  lorsqu’elle  chercherait  une  nouvelle  mission, 

elle connaîtrait parfaitement toutes les émissions sur 

lesquelles elle était susceptible de travailler. 

Le candidat a dit : « À prendre », et Helen a levé les 

bras en signe de désespoir. 

« Idiot ! a-t-elle crié, puis elle a baissé le son. Je ne 

peux pas supporter de regarder ces gens, a-t-elle dit en 

secouant la tête. Quoi de neuf de ton côté ? »

Je n’ai pas eu l’occasion de lui répondre. La sonne-

rie a retenti à cet instant et je me suis levée pour aller 

répondre. 

« Jessica Milton ? » a demandé une voix d’homme 

dans l’interphone. 

J’ai légèrement tressailli. 

« Euh qui est-ce ? » ai-je demandé d’un ton hésitant. 

Je ne recevais guère de visites. Encore moins de 

visites masculines. Encore moins le dimanche soir. 
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Et  certainement  pas  des  visites  qui  m’appelaient 

madame Milton. 

« Je suis monsieur Taylor, le notaire de Grace Hamp-

ton. J’ai de mauvaises nouvelles, j’en ai bien peur. J’au-

rais aimé vous parler quelques instants. 

— Grace Hampton ? » ai-je demandé avec curiosité, 

puis j’ai rougi. 

Elle avait découvert la vérité à propos d’Anthony, 

ai-je pensé tandis que mon cœur se mettait à battre la 

chamade. Elle avait découvert que ce n’était pas vrai. 

Puis, je me suis raisonnée. Elle n’aurait pas envoyé son 

notaire même si elle avait appris la vérité. 

« Euh…Montez. »

Lorsqu’il a passé la porte d’entrée, le générique de 

 À prendre ou à laisser défilait sur l’écran, et Helen a 

évacué le salon en disant qu’elle allait préparer un chili 

con carne pour le dîner. Je lui ai adressé un sourire 

reconnaissant et j’ai fait entrer monsieur Taylor. 

« Désolée, me suis-je empressée de dire. Asseyez-

vous, je vous prie. »

Le canapé et le fauteuil étaient jonchés de magazines 

d’Helen et de documents concernant mon travail ; j’ai 

donc fait une place à monsieur Taylor, puis j’ai fini par 

m’asseoir. 

«  Alors  que  se  passe-t-il  avec  Grace  ?  »  ai-je 

demandé d’un ton hésitant. 

Monsieur Taylor m’a regardée tristement. 

«  Je  suis  désolé  de  vous  apprendre  que  madame 

Hampton est… décédée. 

— Décédée ? ai-je dit la gorge serrée, les yeux écar-

quillés. 

— La nuit dernière, dans son sommeil. Je suis vrai-

ment désolé. »
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Je l’ai regardé fixement. 

« Je pense que vous faites erreur, ai-je dit. Grace 

se porte bien. Je l’ai vue pas plus tard que la semaine 

dernière. »

Il m’a regardée d’un air compatissant. 

« Je suis désolé, a-t-il répété. 

—  Désolé  ?  ai-je  dit  d’une  voix  étranglée.  Vous 

faites bien parce que ce n’est pas vrai. » 

Je  me  suis  détournée  de  lui  comme  une  adoles-

cente irascible. Pourquoi les gens mouraient-ils tous 

autour  de  moi  ?  Ma  mère,  ma  grand-mère,  mon 

grand-père  (même  si  je  ne  l’ai  jamais  rencontré,  je 

suis quand même allée à son enterrement ; je suppose 

donc qu’il a compté) et je n’allais pas perdre Grace à 

présent. Non, je n’allais pas la perdre. 

Il a hoché la tête tristement. 

«  Si,  j’en  ai  bien  peur.  Son  état  s’est  subitement 

aggravé. 

— Aggravé. Elle est morte et vous parlez  d’aggra-

 vation ? » 

J’ai immédiatement regretté d’avoir prononcé le mot 

« morte », comme si le fait de le dire le rendait plus 

réel.  Je  sentais  les  larmes  me  monter  aux  yeux,  des 

larmes d’indignation, de colère, de tristesse. 

Et de culpabilité. Parce que je ne m’étais pas sentie 

aussi mal lorsque Mamie était morte. 

Lorsque j’ai appris la mort de Mamie, j’ai écouté la 

nouvelle avec résignation, je me suis efforcée de parler 

à voix basse, d’un air sombre, car c’est ce qu’on fait 

dans ces situations. Je n’avais pas eu l’impression que 

tout s’écroulait autour de moi, je n’avais pas eu envie 

de revenir en arrière pour la faire revivre. 

« Je peux vous apporter un verre d’eau si vous le 

souhaitez », a proposé monsieur Taylor. 
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J’ai secoué la tête. 

« Je ne veux pas d’eau, je veux Grace. » 

Je me suis précipitée sur le téléphone et j’ai composé 

le numéro de Sunnymead. 

«  Oui,  Grace  Hampton,  s’il  vous  plaît.  J’aimerais 

parler à Grace Hampton. 

— Grace Hampton ? » 

La  voix  semblait  incertaine  ;  elle  se  préparait  à 

m’annoncer une mauvaise nouvelle. 

« Oui, Grace Hampton, ai-je dit avec impatience. Je 

veux lui parler, s’il vous plaît. »

Il y a eu un silence. 

«  Je  suis  désolée  de…  de  vous  annoncer  que 

Grace… »

J’ai raccroché avant que la femme de la réception 

ne  finisse  sa  phrase,  avant  qu’elle  ne  répète  ce  que 

monsieur Taylor m’avait déjà dit. Grace était morte. Je 

n’allais plus la revoir. 

Plus jamais. Lentement, je me suis dirigée vers le 

fauteuil sur lequel j’étais assise auparavant, je me suis 

laissée tomber dedans, puis j’ai remonté les jambes et 

les ai serrées contre ma poitrine. 

«  D’après  ce  que  j’ai  compris,  vous  étiez  très 

proches, toutes les deux. Je suis vraiment désolé d’être 

le porteur d’une si mauvaise nouvelle, a dit monsieur 

Taylor. 

— En effet, nous étions très proches », ai-je répondu. 

J’étais en colère soudain. En colère contre cet homme 

qui  osait  venir  un  dimanche  soir  dans  mon  apparte-

ment pour me dire qu’il n’y aurait plus de discussions 

avec  Grace  autour  d’un  thé  et  des  gâteaux,  plus  de 

Sunnymead. Plus d’histoire d’amour inventée. 

À présent, il ne restait que moi. 

« Très proches. » 
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J’ai senti les larmes me monter aux yeux et je les ai 

essuyées d’un air distrait. 

« J’aurais dû être auprès d’elle, ai-je dit, la colère 

faisant place à la tristesse, au vide. J’aurais dû le savoir. 

— Je suis vraiment désolé. » 

Le notaire semblait ne pas savoir que dire d’autre. 

J’ai redressé la tête pour le regarder et j’ai réalisé à quel 

point je me conduisais mal. Ce n’était pas de sa faute. Il 

n’y pouvait absolument rien. 

« Non, c’est moi qui suis désolée, ai-je fini par dire. 

C’est juste… eh bien, c’est un choc. 

—  En  effet  »,  a  approuvé  monsieur  Taylor  avec 

componction. 

J’ai  imaginé  Grace  sur  son  lit,  comme  Mamie  au 

moment de mourir, la peau presque translucide, l’esprit 

déclinant. J’ai vu le personnel la sortir de la chambre, 

emballer ses affaires, j’ai vu quelqu’un d’autre prendre 

sa place comme si elle n’avait jamais existé. Je me suis 

forcée à chasser ces images de mon esprit. 

« Est-ce que vous savez quand les funérailles vont 

avoir lieu ? ai-je demandé. Est-ce que vous avez besoin 

d’aide  pour  quoi  que  ce  soit  ?  Je  sais  par  exemple 

quelles  étaient  ses  fleurs  préférées  si  cela  peut  vous 

aider. Les chants qu’elle aimait aussi, si vous en cher-

chez, ai-je dit d’une voix traînante, mais que j’essayais 

de garder calme. 

—  Merci,  madame  Milton.  Jessica,  je  veux  dire. 

C’est vraiment gentil de votre part. En fait, madame 

Hampton avait des idées très précises concernant son 

enterrement. Tout est écrit. Je n’ai donc pas beaucoup 

de liberté. »

J’ai  eu  un  sourire  contrit  en  imaginant  Grace  en 

train de dicter ses volontés comme une liste de courses. 

Elle avait une façon merveilleuse d’amadouer les gens 
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pour qu’ils lui apportent exactement ce qu’elle voulait 

sans pour autant leur donner l’impression de s’impo-

ser. Les infirmières ne lui apportaient pas des sachets 

de thé quelconque, mais du Twinings, je ne lui appor-

tais pas des pommes, mais des pommes Cox’s Orange 

et uniquement lorsque c’était la saison. 

«  D’accord  »,  ai-je  dit  en  hochant  la  tête  d’un  air 

gêné. 

Je ne savais ni quoi dire ni quoi faire. Je voulais être 

seule. Je voulais être en colère et me sentir triste dans 

l’intimité. 

« Eh bien, merci de vous être déplacé pour me préve-

nir. Et tenez-moi au courant pour la date et le lieu de 

l’enterrement. Et si vous avez besoin d’autre chose… »

Je m’attendais à ce qu’il se lève, mais, à la place, il 

m’a adressé un drôle de sourire. 

« En fait, il y a autre chose, a-t-il dit en s’éclaircis-

sant la voix. Il s’agit du testament de madame Hamp-

ton.— Son testament ? D’accord. » 

Je  me  suis  assise  en  soupirant  intérieurement.  Je 

savais tout sur les testaments. On m’avait lu le testa-

ment de Mamie deux jours après sa mort. Je n’atten-

dais rien. Je savais qu’elle avait vendu la maison pour 

payer son séjour à Sunnymead. 

Ce que je n’avais pas prévu, c’est que les testaments 

marchaient  dans  les  deux  sens,  qu’au  lieu  d’hériter 

d’argent, j’avais hérité de toutes ses dettes. 

« Madame Milton, a dit monsieur Taylor très sérieu-

sement tout en sortant un dossier de sa sacoche et en 

me le tendant. Vous êtes le légataire principal du testa-

ment  de  Grace  et  vous  allez  hériter  de  ses  biens.  Je 

peux les passer en revue maintenant si vous le dési-

rez ou vous pouvez venir à mon bureau un jour de la 
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semaine prochaine si vous préférez et nous pourrons 

nous occuper de tous les papiers. »

J’ai posé le dossier. 

« Très bien. Je regarderai tout ça plus tard, si ça va. 

Quand je serai plus à même de… vous voyez. 

—  Vous  ne  voulez  pas  connaître  le  détail  des 

biens ? »

J’ai levé les yeux. 

« Le détail. Si, bien sûr. Vous parlez de ses effets 

personnels ? »

J’ai reniflé tout en tentant de me concentrer. Elle 

n’avait pas grand-chose dans sa chambre, une ou deux 

photos,  quelques  livres.  Mais  ce  serait  bien  d’avoir 

quelques souvenirs. 

« En effet, a dit monsieur Taylor d’une voix hési-

tante. Mais c’est la maison qui constitue la plus grosse 

part de l’héritage. 

— La maison ? » 

Je l’ai regardé d’un air ébahi. 

Monsieur  Taylor  m’a  souri  comme  si  j’étais  une 

enfant. 

« La maison était dans sa famille depuis plusieurs 

générations.  Je  sais  qu’elle  était  ravie  qu’elle  vous 

revienne. » 

Il m’a tendu la photo d’une maison en pierres, un 

peu croulante. Je dis maison, mais c’était en réalité un 

immense manoir au milieu d’un terrain. Et soudain, 

j’ai su de quoi il s’agissait : je voyais Grace, petite fille, 

traverser  à  toute  allure  les  corridors  avec  ses  frères 

puis se précipiter dans le jardin. 

« Sudbury Grange ? ai-je dit d’une voix haletante. 

Elle m’a laissé Sudbury Grange ? 

— Alors vous connaissez cette maison ? Voilà qui 

est parfait, a dit le notaire en hochant la tête. En plus de 
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la maison, il y a des investissements non négligeables, 

ainsi que plusieurs tableaux, des bijoux, etc. Vous vous 

interrogez de toute évidence sur les droits de succes-

sion et j’ai le plaisir de vous annoncer que Grace avait 

tout prévu et qu’elle avait mis des actifs en fiducie pour 

une valeur de un million de livres, ce qui devrait large-

ment  suffire  pour  couvrir  tous  les  impôts  que  vous 

aurez à payer. »

J’ai ouvert de grands yeux, puis j’ai souri. 

« Oh ! Vous plaisantez ! Vous avez failli m’avoir. 

Un million de livres d’impôts. C’est drôle ! Vraiment 

très drôle. »

Monsieur Taylor ne souriait pas. Il s’est éclairci la 

voix, mal à l’aise. 

«  L’imposition  est  réduite  grâce  à  différentes 

conventions de fiducie, a-t-il dit. Sans elles, je crains 

que la note ait été beaucoup plus élevée. 

— Élevée ? » ai-je répété stupidement. 

Ma peau a soudain été parcourue de fourmillements 

et j’ai commencé à avoir sérieusement chaud. 

« Grace avait beaucoup d’estime pour vous », a dit 

le notaire. 

Il me souriait avec bienveillance comme s’il s’adres-

sait à un enfant. 

«  Comme  elle  n’avait  pas…  de  famille,  je  pense 

qu’elle vous considérait comme une parente. 

— Moi aussi, ai-je dit. Pourtant, il doit y avoir une 

erreur.  Elle  ne  m’aurait  jamais  laissé  sa  maison.  En 

aucun cas. 

— Mais si, a dit monsieur Taylor en souriant. Vous 

savez qui était Grace Hampton, n’est-ce pas ? »

Je l’ai regardé avec une pointe d’impatience dans les 

yeux. 

« Bien sûr que je savais qui elle était. Cela faisait 
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presque  deux  ans  que  je  lui  rendais  régulièrement 

visite. »

Il a paru soulagé. 

«  Le  domaine,  a-t-il  dit  sérieusement  en  sortant 

quelques  papiers  de  son  porte-documents  et  en  me 

faisant passer une photo. Il y a un couple qui travaille 

actuellement à plein temps sur la propriété et qui est 

logé dans l’un des cottages. D’après ce que j’ai compris, 

ils aimeraient bien rester si vous êtes d’accord. Il y a 

aussi  une  équipe  de  jardiniers,  un  cuisinier  et  deux 

femmes de ménage qui travaillent ponctuellement. »

Je regardais la photo. C’était encore plus incroyable 

en  réalité  que  ce  que  Grace  avait  décrit  :  des  murs 

recouverts de lierre, des hectares de terrain autour, des 

jardins secrets, des dépendances et des endroits où se 

cacher sans risquer d’être découvert. 

À l’époque où je vivais avec Mamie dans sa petite 

maison mitoyenne à Ipswich, j’imaginais que ma mère 

n’était pas morte en réalité, qu’elle vivait quelque part 

dans  une  vieille  demeure  comme  celle  de  la  photo 

(mais un quart de la taille de Sudbury Grange) et qu’un 

jour elle viendrait me chercher pour me ramener à la 

maison. Mais je savais que ce n’était qu’un rêve. 

Pourtant, cette maison sur la photo était bien réelle. 

Et elle m’appartenait ? 

« C’est… très grand, ai-je dit. 

— En effet, a répondu monsieur Taylor en hochant 

la tête. J’ai toutes les informations ici concernant les 

détails  sur  le  mobilier  –  tout  reste  dans  la  maison, 

vous pourrez regarder à tête reposée – et sur les effets 

personnels de Lady Hampton. 

—  Lady…  Lady  Hampton,  ai-je  dit  d’une  voix 

perçante. 

— Vous ne saviez pas ? »
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J’ai secoué la tête. Je ne la connaissais peut-être pas 

aussi bien que je ne le pensais. 

« Ainsi, vous ignoriez que sa fortune s’élève au total 

à quatre millions de livres ? 

— Quatre millions ? » 

Je n’y voyais plus clair. J’avais l’impression que le 

monde se refermait sur moi. 

Monsieur  Taylor  a  ouvert  son  porte-documents, 

mais j’ai levé la main. 

« Je suis désolée, ai-je dit d’une voix beaucoup plus 

aiguë que de coutume. Pouvons-nous revenir un peu 

en arrière. Je pensais que Grace m’avait légué quelques 

livres ou objets. Je ne savais pas… une propriété ? Et 

c’était une Lady ? Elle ne me l’a jamais dit. Et je ne 

veux pas de son argent. Ce n’est pas… je veux dire…

—  Grace  tenait  beaucoup  à  ce  que  quelqu’un  en 

qui elle avait confiance reprenne le domaine, a dit le 

notaire gentiment. Quelqu’un qui s’en occuperait, qui 

vivrait peut-être là-bas avec sa famille. Quelqu’un à qui 

elle aurait pu confier ses biens également. Grace était 

une dame très… particulière. Je sais que, lorsqu’elle 

vous  a  rencontrée,  un  grand  poids  est  tombé  de  ses 

épaules, parce qu’elle savait que vous seriez une bonne 

héritière, digne de confiance. Qu’en vous léguant son 

domaine, elle le protégerait. Je sais que cette certitude 

la rendait très heureuse. Très heureuse, vraiment. 

—  Mais…  mais,  ai-je  bredouillé.  N’y  a-t-il  pas 

quelqu’un d’autre ? De la famille ? Quelqu’un d’autre 

que moi ? »

Le notaire a hoché la tête. 

« Lady Hampton avait bien un fils. Elle a un fils. 

Mais ils sont brouillés. Elle l’a… déshérité il y a long-

temps. Il est parti à l’âge de dix-huit ans. »

J’ai ouvert de grands yeux. 
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« Elle avait un fils. Elle ne m’a jamais parlé d’un fils. 

—  Elle  ne  considérait  pas  qu’elle  avait  encore  un 

fils, a dit monsieur Taylor tandis que l’expression de 

son  visage  s’assombrissait.  Ils…  le  père  et  le  fils  se 

sont disputés d’après ce que j’ai compris. Il a quitté la 

maison lorsqu’il avait dix-huit ans. Je crois qu’ils n’ont 

plus été en contact depuis. 

— Mais il ne va pas réclamer l’argent, la maison ? »

Monsieur Taylor a secoué la tête. 

« Je crois qu’il est parti à l’étranger. Je vous assure 

qu’il n’a aucune prétention sur l’héritage. » 

Il regardait sur ma droite comme s’il ne pouvait pas 

soutenir mon regard. 

« Bien », ai-je dit en hochant la tête. 

J’avais  presque  le  vertige.  Grace  n’avait  jamais 

mentionné son fils. Elle n’avait pas mentionné non plus 

qu’elle  possédait  une  fortune  de  quatre  millions  de 

livres. Ni la maison. 

« Madame Milton, vous allez devenir une femme 

très riche, a dit le notaire. Et la richesse s’accompagne 

de responsabilités. Vous avez beaucoup à digérer. Je 

suggère donc que vous preniez ce dossier, que vous en 

discutiez peut-être avec votre mari et que vous essayiez 

de réfléchir à ce que vous souhaitez faire. 

— Faire ? » ai-je demandé d’une voix rauque. 

J’avais du mal à assimiler les informations qu’il me 

donnait. J’allais devenir riche. 

Sérieusement riche. Ce qui signifiait : plus de dettes, 

plus de vérification anxieuse de l’état de mes comptes 

à chaque fin de mois tandis que je frôlais dangereuse-

ment la limite de mon découvert autorisé. 

Je  ne  m’étais  jamais  attendue  à  être  riche.  Je  ne 

l’avais  jamais  espéré.  Et  je  ne  comprenais  pas  que 

Grace ait tout voulu me léguer. 
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« Si vous voulez vous installer dans la propriété, ou 

si vous souhaitez la vendre…

— La vendre ? » ai-je demandé incrédule. 

Le notaire a haussé les épaules. 

« Vendre le domaine que Grace m’a légué spéciale-

ment pour que je m’en occupe ? » ai-je demandé. 

Monsieur Taylor a souri : 

« Je suis ravi que vous le voyiez comme elle, a-t-il 

dit. Grace s’enorgueillissait de très bien savoir cerner 

les gens. Je vais tout de même vous laisser les papiers 

et  peut-être  voudrez-vous  bien  passer  à  mon  bureau 

pour discuter du transfert des biens, disons la semaine 

prochaine ? »

J’ai hoché la tête en réfléchissant à toute vitesse. 

«  Pourquoi  est-ce  qu’elle  était  à  Sunnymead  ? 

ai-je  demandé.  Puisqu’elle  était  riche,  elle  aurait  pu 

avoir une équipe de docteurs et d’infirmières dans sa 

propriété, non ? »

Le notaire semblait réfléchir. 

« Elle était seule, a-t-il fini par dire. Grace aimait 

la  compagnie  des  autres.  Et,  après  la  mort  de  son 

mari, elle voulait quitter la propriété. Elle disait que 

la  maison  lui  semblait  trop  vide,  remplie  de  trop  de 

souvenirs. 

— Et elle m’a vraiment tout légué ? 

— Elle a dit que vous étiez comme la fille qu’elle 

n’avait jamais eue. Ou la petite-fille. Je sais qu’il était 

très important pour elle que vous héritiez de la maison 

en particulier. Elle a dit que, sinon, c’est l’État qui en 

hériterait, qu’elle serait démolie par des promoteurs ou 

transformée en un horrible centre des congrès. »

Il  souriait  de  nouveau,  ironiquement  cette  fois,  et 

j’ai souri moi aussi. C’était tout à fait le genre de choses 

que Grace aurait dit. 
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«  Comme  je  vous  le  disais,  a  poursuivi  monsieur 

Taylor, il serait bien que vous passiez à mon bureau 

pour que nous nous occupions de tous les papiers. Je 

pourrais  passer  en  revue  tous  les  détails  avec  vous 

ainsi que les modalités financières. 

— Les papiers, ai-je dit en hochant la tête distrai-

tement. 

—  Rien  de  trop  pénible.  J’ai  juste  besoin  d’un 

papier prouvant votre identité et de quelques signa-

tures, a-t-il dit en souriant. Il y a une spécificité à ce 

testament,  une  spécificité  étrange  mais  importante, 

l’héritage  doit  être  réclamé  avant  cinquante  jours 

sinon l’héritier sera déchu. »

J’ai froncé les sourcils : 

« Déchu ? »

Monsieur Taylor a hoché la tête. 

« C’est une spécificité des Hampton. Tous les testa-

ments  de  la  famille  comportent  cette  clause.  Elle  a 

été introduite pour éviter les querelles de famille. Si 

quelqu’un conteste un testament au-delà de la limite 

de cinquante jours, tout l’héritage est perdu. C’est un 

processus plutôt efficace en fait. 

— Cinquante jours. » 

J’ai de nouveau hoché la tête. J’avais soudain du mal 

à trouver mes mots. 

« Ça ne pose pas de problèmes, je pense. 

— Cela fait beaucoup de choses à digérer », a dit 

gentiment monsieur Taylor. 

J’ai  hoché  la  tête,  la  gorge  serrée,  puis  je  lui  ai 

adressé un sourire pour qu’il ne me prenne pas pour 

quelqu’un d’impoli. 

« Je n’arrive pas à le croire », ai-je dit malgré moi. 

C’était comme une expérience surnaturelle. 
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« Vous devriez. Madame Milton, vous allez devenir 

très riche. »

Monsieur Taylor s’est alors levé et m’a tendu la main. 

« J’attends de vos nouvelles. Merci pour le temps 

que  vous  m’avez  consacré.  Je  vous  recontacte  bien-

tôt  pour  les  funérailles.  Elles  auront  lieu  à  Londres, 

Kensington, dans le courant de la semaine prochaine. 

Vous pourrez peut-être venir avec votre mari. 

— Mon mari ? » 

Je l’ai regardé bizarrement puis je me suis souvenue. 

« Oh ! oui, mon mari ! Bien sûr ! Euh oui. S’il est 

libre. Il est très occupé, vous voyez. »

Monsieur Taylor a hoché la tête, nous nous sommes 

serré  la  main.  Je  me  suis  efforcée  de  garder  mon 

calme, de ne pas crier, de faire comme si hériter de 

quatre millions de livres n’avait rien d’extraordinaire. 

Pourtant, je criais, criais et dansais en mon for inté-

rieur. Je secouais la tête avec la plus grande perplexité. 

J’allais être riche. Riche au-delà de mes rêves les plus 

fous. Pourquoi Grace ne m’avait-elle rien dit ? Pour-

quoi ne m’avait-elle pas donné un petit indice ? 

Puis, j’ai soudain pensé à quelque chose. Quelque 

chose qui m’a retourné l’estomac plutôt violemment. 

« Euh, le testament, ai-je dit en essayant de parler 

d’un air détaché. Grace a tout légué à Jessica Milton, 

n’est-ce  pas  ?  Je  veux  dire  à  moi.  Sous  mon  nom 

d’épouse. 

— Le testament cite une madame Jessica Milton, 

en effet. »

J’ai hoché la tête tout en conservant un sourire figé. 

Il fallait absolument que je m’assoie. 

« C’est juste que… » 

Je me suis interrompue, réfléchissant à toute vitesse. 

« Eh bien, en fait je n’ai pas changé de nom. Je suis 
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toujours Jessica Wild. Officiellement du moins. Ça ne 

pose pas de problèmes ? 

— Aucun, a dit monsieur Taylor, et j’ai ressenti un 

immense soulagement. J’ai besoin d’une pièce d’iden-

tité  sous  votre  nom  de  jeune  fille,  un  passeport,  un 

acte de naissance, puis il vous suffira de me fournir 

un extrait d’acte de mariage pour que je puisse adapter 

les papiers. 

— Un extrait d’acte de mariage ? 

— C’est ça. Dans le courant de la semaine prochaine, 

madame Milton. Appelez à ce numéro et ma secrétaire 

vous donnera un rendez-vous. Je suis désolé de vous 

avoir dérangée vous et votre… » 

Il  s’est  retourné  et  a  regardé  en  direction  de  la 

cuisine : 

« … votre cuisinière ? a-t-il suggéré et j’ai hoché la 

tête. Eh bien, je suis désolé de vous avoir dérangée un 

dimanche soir. Mais j’ai pensé que vous deviez savoir. 

Transmettez  mon  meilleur  souvenir  à  votre  mari  qui 

peut  naturellement  se  joindre  à  vous  pour  régler  les 

papiers.  Merci  encore.  Ce  n’est  pas  la  peine  de  me 

raccompagner. Oh ! et est-ce que vous avez un numéro 

de téléphone pour que je puisse vous joindre ? 

Je l’ai regardé d’un air absent. 

« Oui, c’est le… 020 760… » 

J’ai froncé les sourcils. 

« 020 7603. Non, quatre. 7604… » 

J’ai souri faiblement. Je ne me souvenais même plus 

de mon numéro de téléphone. J’avais même du mal à 

me souvenir de mon nom. 

Je transpirais légèrement. J’ai pris mon sac et j’en ai 

sorti une carte de visite. 

« Voilà, ai-je dit. Mon numéro est sur la carte. 

— Merci. » 
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Il a pris la carte, s’est levé puis il est parti. Deux 

secondes  plus  tard,  Helen  est  apparue  à  la  porte  du 

salon. 

« Alors ? a-t-elle demandé. Qu’est-ce qu’il voulait, 

ce type ? Et pourquoi est-ce qu’il a dit qu’il aimerait 

bien avoir quelqu’un comme moi à la maison ? »

J’ai souri nerveusement, je ne savais pas si je pouvais 

parler tout de suite. Puis, je me suis ressaisie. 

«  Rien,  ai-je  fini  par  dire.  Il  est  juste  venu  pour 

m’annoncer… que Grace est morte. 

— Grace ? Oh ! ma pauvre. Oh ! Jess, je suis vrai-

ment désolée, a dit Helen en se précipitant vers moi 

pour  me  prendre  dans  ses  bras.  C’est  vraiment  une 

triste nouvelle. 

— Triste ? ai-je dit, osant à peine parler. C’est encore 

bien pire que ça. »

4

Projet mariage, 1er jour

À faire :

1.  Paniquer. 

Je me suis réveillée au milieu de la nuit, assise 

droite comme un I dans mon lit. J’avais la frousse. 

J’avais rêvé de Grace – en réalité, c’était plus un souve-

nir qu’un rêve. J’étais dans sa chambre, nous étions en 

train  de  regarder  un  film  ringard,  je  ne  me  rappelle 

plus lequel, Grace s’est alors tournée vers moi et m’a 

dit que je devrais me couper les cheveux comme la fille 

dans le film. 

Je  crois  qu’il  s’agissait  de  Drew  Barrymore.  J’ai 

levé les yeux au ciel parce que je pensais que j’avais 

beaucoup mieux à faire que de me soucier d’une coupe 

de cheveux, puis Grace m’a tendu une brosse et m’a 

demandé de la peigner. Je me suis exécutée. 

Elle a souri et m’a dit que son mari avait pour habitude 

de lui brosser les cheveux. C’étaient les moments qu’elle 

préférait : se laisser aller dans les bras de son mari tandis 

qu’il passait doucement la brosse dans sa chevelure. Elle 

a dit qu’elle espérait qu’un jour je trouverais quelqu’un 

qui brosse mes cheveux, et je ne sais pas pourquoi, mais 

j’ai senti une larme perler au coin de mon œil. 
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C’était ridicule, je le savais, je l’ai essuyée, mais une 

autre  est  immédiatement  venue  prendre  sa  place.  J’ai 

ravalé les autres larmes et je me suis sermonnée : j’étais 

vraiment pitoyable. Dans la réalité, je veux dire. 

Lorsque la scène s’est vraiment déroulée. Parce que, 

dans mon rêve, je n’ai pas eu le temps d’essuyer mes 

larmes ou de me faire la morale. 

La  porte  s’est  en  effet  ouverte  tout  à  coup  et 

monsieur Taylor est entré. Il a pointé le doigt vers moi, 

a regardé Grace et a dit : « C’est elle. C’est elle qui vous 

ment. » J’ai alors bondi du lit et Grace m’a regardée, 

les yeux écarquillés, elle s’est mise à pleurer, à secouer 

la tête, murmurant que je l’avais déçue. Soudain, ce 

n’était  plus  Grace  mais  Mamie,  elle  ne  murmurait 

plus mais criait, hurlait, me disait que j’étais une tare, 

qu’elle aurait préféré ne jamais poser les yeux sur moi, 

que  le  plus  tôt  j’apprendrais  à  me  débrouiller  seule, 

le mieux ça serait parce qu’elle en avait assez, qu’elle 

n’en pouvait plus de s’occuper de moi. 

C’est alors que je me suis réveillée dans des draps 

trempés de sueur. Je fixais le mur devant moi. 

J’ai respiré bien fort, j’ai bu un peu d’eau, puis je 

me suis remise au lit et j’ai commencé à réfléchir. Je 

ne voulais pas me rendormir, pas retrouver les cauche-

mars qui m’attendaient. Soudain, j’ai réalisé. 

Le cauchemar n’était pas dans ma tête. Il était bel 

et bien là, dans le monde réel, de mon propre fait de 

surcroît. Quatre millions de livres, c’était bien plus que 

ce que j’avais rêvé d’avoir. C’était incroyable, terrible-

ment alléchant. Mais je ne pouvais pas les réclamer. 

Je ne voyais aucune solution. 

J’aurais  aimé  dire  toute  la  vérité.  C’était  ce  qu’il 

fallait  faire  :  admettre  mon  erreur,  dire  à  monsieur 
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Taylor que je n’étais pas celle que Grace pensait. Et si 

je ne pouvais plus réclamer l’argent ? La belle maison 

de Grace reviendrait à l’État ou à des promoteurs, et je 

serais probablement arrêtée pour usurpation d’identité. 

Mais  l’alternative  était…  En  fait,  il  n’y  avait  pas 

d’alternative. À part si je me pointais chez le notaire 

avec un extrait d’acte de mariage prouvant que j’étais 

mariée à Anthony Milton. Si seulement je n’avais pas 

dit  à  Grace  que  j’avais  épousé  Anthony  !  Si  seule-

ment… Puis, j’ai froncé les sourcils. Si je ne lui avais 

pas dit que j’étais mariée, elle ne m’aurait peut-être pas 

légué sa maison. Ne voulait-elle pas une famille dans 

sa  maison  ?  Sûrement  pas  Helen  et  moi  en  train  de 

jacasser et de regarder des DVD. 

J’ai  continué  à  réfléchir  jusqu’au  petit  matin  et, 

lorsque  l’aube  s’est  levée  sur  Londres  ce  lundi-là,  je 

suis sortie du lit d’un pas hésitant, des poches sous les 

yeux, le dos courbé, abattue. J’ai eu le plus grand mal 

à  dire  au  revoir  à  Helen  tandis  que  je  quittais  notre 

appartement à pas lents pour me rendre au travail. Je 

me suis traînée jusqu’à la station de métro. Je sursau-

tais  toutes  les  deux  secondes  lorsque  des  pensées  et 

des souvenirs envahissaient mon esprit. 

Je pensais à toutes les occasions que j’aurais eues 

de réparer mon erreur, de dire la vérité à Grace, d’évi-

ter  ce  cauchemar  éveillé.  Des  occasions  que  je  n’ai 

pas  saisies.  Peut-être  vais-je  trouver  quelque  récon-

fort dans le travail, ai-je espéré tandis que j’arrivais à 

proximité du bureau. Puis, j’ai levé les yeux au ciel en 

pensant à ma stupidité. Qui allais-je voir au travail ? 

Anthony  Milton,  qui  ne  ferait  que  me  rappeler  mon 

conte de fées stupide. Il ne fallait pas compter sur le 

moindre réconfort. 
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L’agence  Milton  Advertising  était  située  à  Cler-

kenwell,  un  quartier  de  Londres  qui  n’était  autrefois 

qu’un  endroit  sans  grand  intérêt  proche  du  quartier 

financier de la City sans être aussi cher. 

Il s’était aujourd’hui transformé en un endroit plus 

aussi morne, proche de Hoxton, le centre New Cool de 

Londres sans être aussi cher. Il grouillait aujourd’hui 

comme avant de types de la City et de professionnels 

des médias (prononcé Medja par ceux qui travaillaient 

dans le milieu), mais tandis qu’ils se baladaient autre-

fois  avec  des  pseudo-costumes  de  Savile  Row,  ils 

déambulaient  désormais  dans  des  accoutrements 

d’étudiants en art et arboraient des coiffures qui, à mon 

humble avis, convenaient beaucoup mieux aux artistes 

de vingt ans qu’à des hommes d’une trentaine ou d’une 

quarantaine d’années légèrement bedonnants. 

L’agence elle-même se trouvait dans un bâtiment de 

deux étages, plutôt trapu, entouré de deux immeubles 

plus grands qui le faisaient paraître à la fois sans défense 

et provocant. À l’intérieur, les deux étages étaient sans 

cloisons avec un grand escalier qui montait majestueu-

sement  au  milieu  et  qui  conduisait  du  rez-de-chaus-

sée à l’étage. Au rez-de-chaussée, il y avait les bureaux 

privés, le grand bureau d’Anthony Milton et celui plus 

petit  de  Max  ainsi  que  les  directeurs  commerciaux, 

responsables de gérer et de chouchouter les clients, et 

dont la mission était avant tout de persuader les annon-

ceurs de confier plus de campagnes à l’agence. 

Puis, il y avait les chefs de publicité, dont je faisais 

partie, ceux qui devaient faire tout le travail, respecter 

les délais, monter et descendre les escaliers pour parler 

aux créatifs et qui étaient toujours tenus pour respon-

sables lorsque quelque chose tournait mal. 
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Ce n’était pas le meilleur job du monde, mais il y 

avait  des  perspectives  d’évolution.  Max  m’avait  dit 

lors de l’entretien que je pourrais prétendre à un poste 

de  directeur  commercial  au  bout  de  trois  ans  si  je 

travaillais beaucoup et si je faisais bonne impression. 

Je  ne  savais  pas  si  je  faisais  bonne  impression, 

personne ne semblait avoir vraiment le temps de remar-

quer si je faisais une quelconque impression, mais je 

travaillais dur, il n’y avait aucun doute là-dessus. 

Les  soirs,  les  week-ends.  Les  directeurs  commer-

ciaux  gagnaient  très  bien  leur  vie  et  leurs  frais  de 

représentation étaient pris en charge. Alors, ça ne me 

faisait pas peur de travailler dur. 

Les  «  créatifs  »  s’occupaient  de  la  conception. 

Ils avaient l’étage supérieur pour eux tout seuls, des 

Macintosh sur lesquels ils créaient des logos, et ils se 

disputaient pour savoir si telle nuance de rouge corres-

pondait mieux à la notion de vivacité que telle autre… 

Quant à moi, je ne voyais aucune différence entre les 

deux rouges. 

Mon bureau se trouvait environ cinq mètres à gauche 

de celui d’Anthony et trois mètres à gauche de celui 

de Max. Plus important, il était juste en face de celui 

de Marcia. Marcia, qui avait rejoint l’agence quelques 

mois après moi et à qui on avait déjà confié plus de 

clients  même  si  elle  n’était  qu’une  chef  de  publicité 

comme moi. 

J’ai traversé lentement le hall pour me rendre à mon 

bureau, puis je me suis assise lourdement, j’ai posé la 

bouteille d’eau que j’avais achetée à la station de métro 

devant moi et j’ai allumé mon ordinateur. Je me suis 

dit que si je parvenais à me noyer dans le travail, la 

réponse au problème de l’héritage s’imposerait peut-
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être tout naturellement à moi. Il suffisait de ne pas y 

penser sans cesse. 

Heureusement, Marcia ne semblait pas vouloir me 

laisser  la  moindre  minute  pour  réfléchir.  Marcia  ne 

travaillait pas trop, elle ne faisait d’ailleurs pas grand-

chose  en  dehors  de  ses  séances  de  manucure,  ses 

brushings et ses soins du visage qui remplissaient son 

emploi du temps. 

D’après  ce  que  j’avais  compris,  elle  s’était  orien-

tée vers la pub dans l’espoir de récupérer des produits 

gratuitement.  Elle  passait  la  plupart  de  son  temps  à 

feuilleter des magazines de mode et ne semblait s’ani-

mer  que  pour  les  clients  qui  commercialisaient  des 

chaussures,  des  sacs  à  main,  des  vêtements  ou  du 

maquillage. 

«  Est-ce  que  tu  as  la  feuille  de  style  que  je  t’ai 

donnée vendredi ? a-t-elle demandé dès que je me suis 

assise. Tu sais que j’en avais besoin ce matin. J’espère 

pour toi que tu… »

Je me suis forcée à sourire. Marcia me parlait comme 

si elle était mon supérieur hiérarchique. C’est Max qui 

m’avait donné la feuille de style à finaliser, pas elle. 

Mais je me suis dit que ce n’était pas le moment de 

chicaner. 

« Elle est là, ai-je dit en la sortant rapidement de 

mon sac. Je t’envoie une copie par mail aussi. »

Elle a plissé les yeux, d’un air suspicieux. 

« Tu l’as faite pendant le week-end. 

— Oui, je suis venue hier. » 

Hier.  J’avais  envie  de  prendre  une  guitare  et  de 

chanter  la  chanson  des  Beatles  :   Yesterday,  al   my 

 troubles seemed so far away (Hier, tous mes problèmes 

semblaient si loin). 

Marcia a haussé les sourcils. 
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« Vraiment, alors tu as passé un bon week-end ? En 

dehors du travail, je veux dire ? »

J’ai haussé les épaules. 

« Oui, c’était… bien. Et toi ? 

— Moi ? » 

Marcia a souri. 

« Oh ! c’était bien, merci. J’ai dîné dehors, déjeuné 

avec  des  amis,  j’ai  fait  les  boutiques.  La  routine, 

quoi ! »

Je l’ai regardée d’un air interrogateur. J’étais surprise 

par l’énergie que Marcia déployait pour faire du shop-

ping, par son enthousiasme pour chaque nouvel achat, 

même si, d’après ce que je pouvais en juger, chacun 

ressemblait plus ou moins au précédent. 

Des ceintures, des sacs, des chaussures, des pulls, 

des jupes… pour en faire quoi ? De l’argent jeté par 

les fenêtres, aurait dit Mamie. De l’argent qui aurait pu 

être investi dans quelque chose d’utile. 

« Ah ! je vois qu’Anthony est dans les parages », a 

dit soudain Marcia tandis que la porte du bureau d’An-

thony Milton s’ouvrait et que Max et lui sortaient de 

la pièce. 

J’ai  immédiatement  rougi  et  me  suis  tournée  vers 

mon écran d’ordinateur, tandis que Marcia faisait signe 

à Anthony, lui adressant un sourire rayonnant, comme 

à son habitude. Ils se sont dirigés vers nous, j’ai levé les 

yeux et j’ai surpris Max en train de me fixer. Anthony 

aussi me fixait. J’ai pâli. 

Anthony  ne  me  regardait  jamais  fixement.  D’or-

dinaire,  il  semblait  à  peine  me  remarquer.  Avais-je 

commis un impair ? Avais-je fait une erreur sur l’un 

des clients les plus importants de l’agence ? 

Ils  n’étaient  plus  qu’à  quelques  mètres.  Max  avait 

l’air sérieux. Anthony avait plutôt un air interrogateur. 
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Soudain, mon sang n’a fait qu’un tour. J’avais donné à 

monsieur Taylor ma carte de visite. Il avait certainement 

appelé l’agence, demandé madame Milton, on lui avait 

alors passé Anthony… Comment avais-je pu être aussi 

stupide ? Mon château de cartes allait-il s’écrouler ? 

J’avais de plus en plus chaud. J’ai essuyé les paumes 

de mes mains sur mon pantalon et me suis concentrée 

sur ma respiration. Il fallait que je trouve une excuse. 

À moins que je ne sorte du bâtiment avant qu’ils ne 

puissent me parler. 

Ils  se  sont  arrêtés  vers  le  bureau  de  Marcia,  sans 

toutefois me quitter des yeux. 

« Bonjour, Anthony », a dit Marcia, et il lui a souri. 

J’ai  levé  les  yeux  vers  Max,  nos  regards  se  sont 

croisés, puis j’ai de nouveau baissé les yeux, vite. Il 

avait des yeux bleus. D’un bleu très profond. Pourtant, 

peu de gens le remarquaient parce qu’il les cachait la 

plupart du temps derrière ses lunettes. Il était un peu 

plus petit qu’Anthony, qui mesurait, il faut dire, plus 

d’un mètre quatre-vingts, et les costumes qu’il portait, 

si chers soient-ils, semblaient toujours froissés. 

La plupart des gens évitaient Max dans la mesure 

du possible. Ils le prenaient pour un drogué du travail 

qui n’avait aucun sens de l’humour, mais ce n’était pas 

vrai. 

Lorsqu’il souriait, ce qui était plutôt rare, il faut le 

reconnaître, son visage entier s’illuminait, ses yeux se 

plissaient, si bien qu’on ne pouvait presque plus les voir 

et qu’on ne pouvait s’empêcher de sourire stupidement 

à son tour. N’allez pas croire que je l’aimais. 

Bien sûr, je l’aimais bien. Comme on aime un collè-

gue.  De  toute  façon,  il  ne  s’intéressait  certainement 

pas à moi. Max ne s’intéressait à personne. 
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J’ai essuyé mon front, couvert de gouttes de sueur 

à présent. 

« Ça va, Jess ? a demandé Max en s’approchant. Tu 

as une mine épouvantable. 

— Vraiment ? » 

Je me suis rembrunie. 

« Vraiment ? ai-je dit. Parce qu’en fait je vais bien. 

— Comment s’est passé ton week-end ? »

J’ai respiré bien fort. Je sentais ma poitrine se serrer. 

Était-il au courant ? Jouait-il avec moi ? 

« Pas très bien en fait, ai-je répondu tandis que mon 

cœur battait la chamade. Grace, mon amie Grace… eh 

bien, elle est morte. »

Max a écarquillé les yeux ; il semblait alarmé. 

« Oh ! Jess. Je suis désolé. Oh ! mon Dieu ! C’est 

terrible. »

Je  l’ai  regardé,  indécise,  puis  j’ai  senti  tout  mon 

corps  se  détendre.  Il  ne  savait  pas.  S’il  avait  été  au 

courant pour le testament, il aurait su que Grace était 

morte. J’étais sauvée. 

« Ça va, ai-je dit, le souffle court. Merci, Max. 

— Alors, Max, a dit Anthony en haussant les sour-

cils. Est-ce que tu vas expliquer à Jess pourquoi nous 

sommes ici ? » 

Son visage était sérieux et j’ai senti mon cœur battre 

de plus en plus vite. 

« Pourquoi ? » ai-je dit, la gorge serrée. 

Max a haussé les épaules, mal à l’aise. 

« Ce n’est peut-être pas le meilleur moment, a-t-il 

marmonné. 

— Pas le meilleur moment ? Max, les affaires sont 

les affaires. »

Je l’ai dévisagé. 

« Quelque chose ne va pas ? 
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— Vraiment pas, en effet », a dit Anthony sérieu-

sement. 

J’ai ouvert de grands yeux. 

« Vraiment ? Quoi ? Écoutez, ce n’était pas ma faute. 

Je ne voulais pas. Je… Je… » 

J’avais de nouveau l’impression d’avoir la poitrine 

serrée dans un étau. Quelque chose n’allait pas. 

Anthony a haussé les sourcils. 

« Peut-être. Mais pourrais-tu me dire ce que cette 

bouteille d’Evian fait sur ton bureau ? a-t-il demandé. 

— Sérieusement, Anthony, ce n’est pas le moment », 

a dit Max, mais Anthony l’a fait taire. 

J’ai regardé la bouteille avec anxiété. 

« L’eau ? C’est… je veux dire, c’est juste pour moi… 

je… je… » 

La  pièce  semblait  tourner  autour  de  moi.  J’avais 

l’impression de ne plus rien voir, de ne plus pouvoir 

parler correctement. 

« Tu ferais mieux de la cacher quand les gens de Eau 

Best People vont venir plus tard. » 

Anthony m’a adressé un large sourire. 

« Notre nouveau client. Max a remporté la campagne 

spéculative la semaine dernière. Qu’en dites-vous, les 

filles ? »

Marcia a rejeté la tête en arrière et a ri. 

« C’est génial ! Vraiment excitant ! »

J’ai regardé Max fixement, il a levé les yeux au ciel. 

« Euh, c’est très bien », ai-je dit. 

Je sentais les battements de mon cœur ralentir légè-

rement. J’ai jeté la bouteille dans la corbeille à papiers. 

Puis, j’ai réalisé à quel point j’avais soif. 

«  Je  vais  aller  chercher  de…  l’eau.  Au  distribu-

teur… » ai-je dit en me levant. 

Je tenais à peine sur mes jambes chancelantes. 
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« Jess ? » 

J’ai entendu Max m’appeler, mais je ne me suis pas 

arrêtée.  Je  ne  maîtrisais  plus  rien.  Il  fallait  que  j’as-

perge mon visage d’eau pour me rafraîchir. 

Il fallait que je m’éloigne des gens. Puis, j’ai entendu 

mon  téléphone  sonner.  Mon  téléphone  portable.  Qui 

était sur mon bureau. 

Je  me  suis  arrêtée  immédiatement.  J’étais  de 

nouveau  complètement  paniquée.  Puis,  je  me  suis 

ressaisie.  Ce  n’était  pas  forcément  monsieur  Taylor. 

Certes,  le  numéro  de  mon  téléphone  portable  figu-

rait sur la carte que je lui avais donnée ; ça ne voulait 

pas dire pour autant que chaque fois que mon mobile 

sonnerait, monsieur Taylor serait au bout du fil. 

Et même si c’était lui, personne ne décrocherait. 

Il tomberait sur la boîte vocale. 

La sonnerie s’est arrêtée. Trop tôt pour que l’appel 

soit orienté vers la boîte vocale. Je me suis retournée 

avec précaution et j’ai blêmi. 

Max avait le téléphone dans les mains, il l’a porté à 

son oreille et a semblé troublé soudain. 

Nos regards se sont croisés et il m’a dévisagée avec 

curiosité.  Je  me  suis  sentie  mal  soudain.  J’ai  couru 

vers  mon  bureau,  mais  il  était  trop  tard  et,  pendant 

que je courais, mes jambes ont commencé à flageoler. 

Tout était fini. Monsieur Taylor était certainement en 

train d’expliquer pourquoi il souhaitait parler à Jessica 

Milton.  Ma
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née. Max savait. Anthony finirait par savoir. Tout le 

monde saurait. J’allais être la risée de tout Londres. 

J’ai tendu la main vers mon bureau pour m’appuyer 

dessus. Je me sentais incapable d’inspirer et d’expirer 

correctement. 
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J’étais  haletante,  ma  cage  thoracique  compressait 

mes  poumons  et  mon  cœur.  C’est  alors  que  je  suis 

tombée sur le sol. 

« Le téléphone. C’est pour moi ? 

— Jess ? Bon sang, mais qu’est-ce qui ne va pas ? »

Max me regardait étrangement, mais je l’ai ignoré. 

« Qui…était-ce ? Je peux t’expliquer. Je… ai-je dit 

d’une voix haletante, mais j’arrivais à peine à parler. 

—  Jess, calme-toi. Inspire et expire. Encore. Allez 

lui chercher un sac en papier », a dit Max avec fermeté 

tout en rabattant le clapet de mon téléphone. 

Marcia  lui  a  tendu  un  sac  qui  avait  contenu  son 

croissant,  et  Max  l’a  tenu  au-dessus  de  ma  bouche. 

Quelques  secondes  plus  tard,  je  m’étranglais  avec 

une  miette  de  croissant  qui  s’était  coincée  dans  ma 

trachée. 

«  Je  vais  bien,  me  suis-je  empressée  de  dire.  Je 

dois…euh… » 

Suffocante,  je  suis  tombée  contre  Max  qui  m’a 

empoignée pour m’empêcher de m’effondrer sur le sol. 

Puis Anthony m’a regardée d’un air soucieux. 

« Jessica, a-t-il dit, le visage empreint d’inquiétude. 

— Il faut qu’elle rentre chez elle, a dit Max d’un ton 

grave. 

— Non, je… » 

Les bras de Max étaient enroulés autour de ma taille 

et ils avaient un effet apaisant. 

« Je vais bien. 

— Vous voyez, elle va bien, a dit Marcia. 

— Non, a dit Max en me regardant, l’air perplexe. 

Elle ne va pas bien. Allons, Jess, je vais t’appeler un 

taxi. » 

Il  m’a  aidée  à  me  relever  et  m’a  conduite  vers  la 
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porte. J’ai juste eu le temps de prendre mon téléphone 

et mon sac à main en passant. 

«  L’appel…  ai-je  bafouillé  tandis  qu’il  me  guidait 

sur le trottoir et hélait un taxi. Qui… qui était-ce ? »

Max m’a regardée bizarrement. 

«  Ah  oui  !  C’était  quelqu’un  du  nom  d’Helen  qui 

voulait  te  demander  quelque  chose  à  propos  d’ Ara-

 besque. Elle semblait plutôt… contrariée. 

— Helen ? » 

Je suis montée dans le taxi, rouge de soulagement. 

« C’est ma colocataire, ai-je dit. 

— Elle est à la maison en ce moment ? » a demandé 

Max. 

J’ai hoché la tête. 

« Bien. Tu devrais peut-être l’appeler et la prévenir 

que tu rentres. Qui sait, tu auras peut-être le temps de 

découvrir qui était l’assassin. 

—  Je  vais  bien,  vraiment,  ai-je  dit  en  tentant  de 

sourire. Ce n’est pas la peine que je rentre chez moi. 

— Je pense que si, a dit Max en fermant la porte, 

le visage fermé. On ne peut pas laisser le personnel 

s’effondrer  devant  nous  sans  rien  faire.  Ce  n’est  pas 

moral. »

J’ai ouvert la bouche pour dire quelque chose, pour 

essayer d’expliquer, mais je ne pouvais pas et, avant que 

je n’aie eu le temps de dire « merci » ou « à demain », 

le taxi est parti, Max est retourné vers le bâtiment et je 

suis retombée sur mon siège tout en me demandant ce 

que j’allais bien pouvoir faire. 

Helen m’attendait à la maison. Elle avait les yeux 

écarquillés et l’air sérieux. 

Je  l’avais  appelée  du  taxi,  mais  je  n’avais  pas  dit 

grand-chose. 
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Juste que je rentrais et que je ne me sentais pas très 

bien. Elle a mis de l’eau à chauffer, a préparé du thé 

puis nous nous sommes assises toutes les deux. 

« Tu n’es pas… malade au moins ? » a-t-elle demandé 

nerveusement. 

J’ai secoué la tête. 

« Non, non, pas malade. 

— Oh ! Dieu merci. Très bien, a-t-elle dit, soulagée. 

Alors qu’est-ce qui se passe ? »

J’ai  ouvert  la  bouche  pour  parler,  mais  aucun  son 

n’en est sorti. 

« Tu as  l’air malade, a dit Helen avec le plus grand 

sérieux. En fait, tu as une mine épouvantable. Tu es 

sûre que tu n’as pas attrapé une de ces horribles mala-

dies.  Il  y  avait  une  émission  hier  sur  Living  TV  à 

propos de gens qui mouraient de maladie dont ils ne 

soupçonnaient même pas l’existence…

— Je ne suis pas malade, ai-je dit avec fermeté. Pas 

physiquement du moins. 

— Tu es malade mentalement ? Oh ! mon Dieu ! 

Qu’est-ce que c’est ? Dépression ? Psychose ? Écoute, 

tant  que  tu  n’es  pas  dangereuse,  je  t’aiderai  de  mon 

mieux.  J’ai  travaillé  une  fois  sur  un  documentaire 

concernant  les  psychologues,  donc  j’en  connais  un 

rayon sur…

— Je ne suis pas malade mentalement non plus », 

l’ai-je interrompue. 

Je sentais que ma respiration s’accélérait. 

« Je…

— Oui ? » 

Les yeux d’Helen semblaient immenses à présent, et 

elle me fixait avec un regard perçant. 

« J’ai fait quelque chose de mal. 

— Quelque chose de mal ? 
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—  Et  maintenant  j’ai  des  ennuis  et  je  ne  sais  pas 


quoi faire. 

— Oh ! mon Dieu ! Bon. Je crois que je sais ce que 

c’est, a dit Helen en se levant et en hochant la tête d’un 

air sérieux. 

— Vraiment ? ai-je demandé avec curiosité. 

— Ça a quelque chose à voir avec les bagues. 

— Les bagues ? »

Helen a hoché la tête. 

«  J’ai  vu  les  bagues  dans  ton  coffret  à  bijoux  la 

semaine dernière. Des bagues en diamant. Tu as volé 

les bijoux de Grace, n’est-ce pas ? Oh ! Jess, je crai-

gnais que ça n’arrive ! Est-ce que le notaire est venu 

hier soir pour les chercher ? Écoute, tout va bien se 

passer.  On  va  te  trouver  un  bon  avocat.  Tu  n’aurais 

vraiment pas dû les prendre, mais je ne pense pas que 

tu ailles en prison. 

— En prison ? » 

J’ai regardé Helen d’un air incrédule. 

« Je ne vais pas en prison et je n’ai pas volé les bijoux 

de Grace non plus. 

— Mais les bagues, je les ai vues, a dit Helen, les 

yeux écarquillés. Et cet homme qui est venu. Ne me dis 

pas que c’est pire que ça ! Tu n’es pas impliquée dans 

un trafic de diamants au moins ? Est-ce que Grace était 

à la tête d’un gang de criminels ? »

J’ai haussé les sourcils. 

« Je crois qu’il y en a une qui regarde un peu trop la 

télévision, ai-je dit. 

—  Très  bien,  alors  raconte-moi,  a  dit  Helen  avec 

impatience. Si tu n’as pas volé les bagues ou si tu ne 

les as pas fait entrer en contrebande, pourquoi est-ce 

que tu as une bague de fiançailles et une alliance dans 

ton coffret à bijoux ? Et pourquoi est-ce que tu rentres 
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aussi tôt du travail aujourd’hui. Tu rentres toujours tard 

d’habitude. »

J’ai soupiré. 

« J’ai acheté les bagues. 

— Tu les as achetées ? Mais tu es fauchée. Je croyais 

que tu étais fauchée ? 

— C’est du strass. »

Helen a froncé les sourcils. 

« Du strass ? Jess, je ne comprends pas. »

J’ai  inspiré  bruyamment.  Puis,  j’ai  expiré,  inspiré 

et expiré encore. Une fois que j’ai été certaine que je 

pourrais  ouvrir  la  bouche  sans  avoir  de  nouveau  la 

sensation d’être prise dans un étau, je lui ai dit. 

Doucement,  mais  sûrement.  Un  sentiment  d’hu-

miliation  m’envahissait  pendant  que  je  parlais  et  j’ai 

soigneusement évité le regard d’Helen, mais je lui ai 

tout dit à propos de mon mensonge qui avait fini par 

échapper à tout contrôle, à propos du faux mariage, du 

notaire, de la propriété et de l’argent. 

Et une fois que j’ai eu terminé, Helen n’a rien dit. 

J’aurais peut-être dû vous préciser qu’Helen n’était 

pas spécialement connue pour sa discrétion. Elle parlait 

pendant les films. Elle parlait à la télévision lorsque je 

n’étais pas là (je le savais parce que je l’avais surprise 

plusieurs fois en train de débattre vigoureusement avec 

le présentateur). 

Elle  m’appelait  au  travail  lorsqu’elle  s’ennuyait  et 

bloquait ma ligne pendant plus d’une heure. Elle était 

connue  pour  ça.  Cette  fille  avait  tout  le  temps  des 

choses à dire sur tout. 

À part en cet instant. 

Helen s’est penchée, a pris son thé et en a bu une 

longue gorgée. 
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« Entendons-nous bien, a-t-elle fini par dire. Grace 

était en réalité Lady Hampton. Elle t’a légué toute sa 

fortune d’une valeur de… combien ? Quatre millions 

de livres ? »

J’ai hoché la tête. 

« Quatre millions et des poussières. 

— Et des poussières, a dit Helen en hochant la tête 

et en rejetant en arrière ses longs cheveux bruns, ses 

yeux d’un brun profond légèrement stupéfaits. Seule-

ment elle pensait que tu étais mariée à ton patron, c’est 

pourquoi l’argent a été légué à Jessica Milton. Madame 

Jessica  Milton.  Que  tu  n’es  pas.  Qui  n’existe  pas  en 

fait. Arrête-moi si je me trompe. »

J’ai secoué la tête. 

« C’est exactement ça. 

— Et tu as l’obligation morale de réclamer l’argent 

sinon l’adorable maison de Grace va être vendue par 

l’État et transformée en appartements. Ou en casino. 

N’est-ce pas ? »

J’ai hoché la tête. 

« C’est la plus belle maison du monde. Elle est dans sa 

famille depuis des générations. Elle voulait que quelqu’un 

y vive, a dit le notaire. Pour y fonder une famille. 

—  Bien  sûr,  a  poursuivi  Helen  doucement.  Une 

famille. Avec ton mari imaginaire, je suppose ? »

J’ai souri nerveusement. 

« Et tu ne peux pas réclamer l’héritage, car tu n’es 

pas Jessica Milton ? Je veux dire, la maison, tout l’ar-

gent… tu ne peux pas mettre la main dessus ? 

— C’est ça », ai-je dit en tentant de sourire. 

Ce n’était qu’une façade pour faire croire que je riais 

de  la  situation,  mais  j’étais  toujours  couverte  d’une 

fine couche de sueur et j’avais encore des problèmes à 

inspirer et expirer. 
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Helen a hoché la tête doucement. 

«  Tu  ne  peux  pas  réclamer  l’héritage  en  tant  que 

Jessica Wild ? 

— Il a dit que je devais lui montrer l’acte de mariage. 

— Et si tu lui disais la vérité ? »

J’ai secoué la tête. 

« Je ne peux pas, ai-je murmuré. Je ne peux vraiment 

pas. Ça pourrait s’ébruiter. Ça serait tellement humiliant. 

Et je ne pourrais probablement pas réclamer l’argent de 

toute façon. Il y a une clause spéciale de cinquante jours. 

Au-delà de cette échéance, tout est perdu. 

— L’argent va tout simplement… disparaître. 

— Il reviendra à l’État. » 

Inspire, me suis-je dit. Et maintenant, expire. 

« Les quatre millions de livres ? »

J’ai  hoché  la  tête  tout  en  me  concentrant  sur  ma 

respiration, et Helen a poussé un long et profond soupir. 

« Merde, a-t-elle dit en prenant une gorgée de thé. 

Vraiment ! Merde ! Je ne vois pas ce que je peux dire 

d’autre. 

— Il n’y a rien à dire, ai-je fait d’un ton morose. Je 

suis une idiote. 

—  C’est  rien  de  le  dire  »,  a  reconnu  Helen  en 

secouant la tête, l’air incrédule. 

Puis, ses yeux se sont illuminés. 

« Tu as dit que tu avais cinquante jours ? »

J’ai hoché la tête. 

« Bon, a dit Helen avec enthousiasme. Je crois que 

tu auras le temps d’entamer les démarches pour chan-

ger de nom. »

Je l’ai regardée fixement. 

« Mais oui, c’est ça. Bien sûr. Oh ! mon Dieu, Helen 

tu es mon sauveur. Changer de nom ? Pourquoi est-ce 

que je n’y ai pas pensé ? 
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— Jessica Milton. C’est plutôt un beau nom, a dit 

Helen.  Alors,  est-ce  que  je  pourrai  venir  vivre  avec 

toi dans la grande maison ? Est-ce que nous pourrons 

avoir  un  majordome.  Allez,  Jess,  prenons  un  major-

dome. Un qui soit mignon. Et nous pourrons faire la 

fête tout le temps. »

Elle  m’a  surprise  en  train  de  secouer  la  tête  et  a 

froncé les sourcils. 

« Eh bien, quel est le problème ? Très bien, pas de 

majordome ! Mais nous pourrons quand même organi-

ser des soirées, n’est-ce pas ? »

J’ai  soupiré.  Je  regardais  le  dossier  que  monsieur 

Taylor m’avait laissé. 

«  Madame,  ai-je  dit  d’un  air  sombre.  C’est  bien 

spécifié.  Madame, pas mademoiselle. 

— Eh bien, change ton nom comme ça, a suggéré 

Helen. Prénom : Madame. 

—  Prénom  Madame  ?  C’est  qui  l’idiote  de  nous 

deux ? Et il a dit qu’il avait besoin d’un passeport ou 

d’un permis de conduire. Je ne l’obtiendrai jamais à 

temps. De toute façon, je lui ai dit que je n’avais pas 

changé de nom. Si je me pointe tout à coup avec un 

passeport  au  nom  de  Jessica  Milton,  tu  ne  crois  pas 

qu’il va trouver ça louche ? »

Helen s’est laissée retomber sur le canapé. 

«  Bon,  mais  il  doit  bien  y  avoir  un  autre  moyen. 

Allons, Jess, c’est colossal ! Nous devons trouver un 

moyen de réclamer l’argent. » 

Nos  regards  se  sont  croisés  et  elle  a  pâli  légère-

ment. 

« De réclamer  ton argent, je veux dire. Mais sérieu-

sement, si nous réfléchissons, nous allons trouver une 

solution. Il le faut. »

Elle  a  froncé  les  sourcils,  a  pris  le  téléphone  et  a 
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composé un numéro. Tandis que je la regardais avec 

inquiétude, elle m’a fait signe de me taire. 

« Rich ? c’est Hel… ouais… salut ! Je sais, déso-

lée. J’étais vraiment débordée ! Écoute, j’ai une petite 

question pour toi. Tu t’y connais en testaments ? Oui, 

je sais, tu es un juriste de banque, mais tu as dû faire 

du droit de la famille pendant tes études, non ? Très 

bien  !  Alors  imagine  qu’une  personne  ait  rédigé  un 

testament dans lequel elle lègue tout son argent à… 

oh ! je ne sais pas. Une madame Jones. Et imagine que 

cette madame Jones n’est en fait pas du tout madame 

Jones mais Sarah Smith. Seulement la personne qui 

lui  a  légué  l’argent  pense  qu’elle  s’appelle  madame 

Jones. Sarah Smith peut-elle malgré tout réclamer l’ar-

gent ? Ah… ah. Bon… D’accord… Très bien. Merci, 

Rich…  Oui,  pourquoi  pas  boire  un  coup  un  de  ces 

soirs ? Appelle-moi. D’accord. Salut. »

Elle s’est tournée vers moi. 

« C’était Rich. 

— J’avais cru comprendre. Et Rich c’est ? 

— Richard Bennett. Le juriste avec qui j’ai couché 

il y a quelques semaines. »

J’ai ouvert de grands yeux. 

« C’est un juriste ? Qu’est-ce qu’il a dit ? »

Helen a fait la grimace. 

« Il a dit que Sarah Smith pourrait récupérer l’argent 

si elle pouvait prouver qu’elle était bien la personne que 

l’auteur du testament prenait pour madame Jones, mais 

qu’il faudrait certainement aller devant le tribunal. 

— Devant le tribunal ? »

Helen  s’est  mordu  les  lèvres.  J’ai  remonté  mes 

genoux contre ma poitrine et j’ai passé mes bras autour. 

« Je ne peux pas aller devant le tribunal pour ça. 

Mon Dieu, je suis vraiment une tache. 
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— Tu n’es pas une tache. Pas tout à fait, du moins, a 

dit Helen en essayant en vain de me rassurer. Mais je 

dois dire que je n’en reviens pas. Toi, la cynique dans 

toute sa splendeur, la femme qui déteste les hommes, 

et pendant tout ce temps tu jouais la femme mariée…

— Je ne déteste pas les hommes, ai-je dit en soupi-

rant. Je pense juste que les relations amoureuses sont 

une perte de temps. Et je ne joue pas la femme mariée. 

Je l’ai fait pour Grace. C’était son rêve, pas le mien. 

— Tu es sûre que tu ne voulais pas un petit ami ? 

Juste un tout petit peu ? 

— Non, ai-je dit avec raideur. Je ne voulais pas d’un 

petit ami. 

—  Juste  d’un  mari  ?  a  dit  Helen  avec  un  sourire 

narquois. 

— Non, Hel, je ne veux ni d’un petit ami, ni d’un 

mari. Tu le sais très bien. 

—  Comment  est-ce  que  tu  peux  savoir  que  tu  ne 

veux pas d’une chose si tu ne l’as jamais eue ? 

—  J’ai  déjà  eu  un  copain,  ai-je  dit  avec  ferveur. 

Deux même. 

— Un à l’université et un il y a deux ans. On peut 

vraiment dire que tu es une mangeuse d’hommes. » 

Helen a secoué la tête et j’ai levé les yeux au ciel 

avec irritation. 

« Ce n’est pas parce que tu ne penses qu’aux hommes 

que c’est le cas de tout le monde, ai-je dit. Ça ne m’in-

téresse pas d’échanger des banalités pendant un repas, 

d’attendre  un  coup  de  téléphone,  de  flatter  l’ego  d’un 

homme pour qu’il m’aime puis de le voir se barrer avec 

une autre quelques mois ou quelques années plus tard. 

L’idylle  amoureuse  n’est  qu’un  mythe,  Helen.  L’amour 

n’est qu’une réaction hormonale. Deux mariages sur trois 
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se terminent par un divorce, et les autres ne sont certai-

nement pas heureux. Tout le monde finit seul. Pourquoi 

passer la moitié de sa vie à poursuivre une chimère. 

— Une chimère ? Tu veux dire quelque chose qui 

n’existe pas ? »

J’ai hoché la tête. 

— Un mari imaginaire par exemple ? » a dit Helen, 

les yeux pétillants. 

J’ai rougi. 

« Alors comme ça, tu ne t’intéresses pas le moins du 

monde à Anthony Milton ? a-t-elle poursuivi en souriant 

malicieusement.  N’est-ce  pas  lui  qui  est  d’une  beauté 

renversante ? Il était dans cet article que tu m’as montré. 

— Oui, en effet, ai-je reconnu. Mais je ne suis quand 

même pas intéressée. 

— Vraiment ? » 

Helen avait l’air sceptique. J’ai secoué la tête. 

« Non, ai-je dit avec fermeté. Crois-moi, si je cher-

chais un mari, ce qui n’est pas le cas, ça ne serait sûre-

ment pas Anthony. Il est trop… » 

J’ai  froncé  le  nez  en  tentant  de  trouver  le  terme 

adéquat. 

« Brillant ? Beau ? a suggéré Helen. 

— Volage », ai-je dit. 

Puis j’ai secoué la tête. 

« Non, pas volage. Trop… » 

J’ai soupiré. 

«  Oh  !  et  puis  je  n’en  sais  rien.  Ce  n’est  pas  mon 

genre. Pas assez sérieux. Il sort avec des top models. 

Des filles qui ressemblent à des mannequins en tout cas. 

—  Tu  dis  qu’il  n’est  pas  ton  genre  parce  que  tu 

penses ne pas lui plaire ? 

— Je veux dire que ce n’est pas mon genre parce 

qu’ il ne me plaît pas », ai-je répondu. 
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Puis je me suis tue et j’ai un peu rougi quand j’ai 

vu qu’Helen me regardait avec un sourcil au moins un 

centimètre plus haut que l’autre. 

« Ni lui ni un autre d’ailleurs. De toute façon, c’est 

sûr que je ne l’intéresse pas. 

— Pour le moment, a dit Helen. 

— Pour le moment ? 

— J’aborde juste le problème sous un autre angle, 

a  dit  Helen,  l’air  pensif.  Grace  pensait  que  tu  étais 

mariée à Anthony Milton, c’est bien ça ? »

J’ai hoché la tête. 

« Et Anthony Milton est beau et brillant ? Objecti-

vement parlant, c’est le bon parti par excellence. 

— Je suppose. »

Helen a souri. 

« Bon, dans ce cas, la seule façon de sortir de ce 

mauvais  pas,  c’est  de  regarder  les  choses  en  face.  Il 

faut que tu l’épouses pour de vrai. »

J’ai ri. 

« Bien sûr ! ai-je dit d’un ton pince-sans-rire. Mon 

Dieu, pourquoi est-ce que je n’y ai pas pensé plus tôt. 

Je lui ferai ma demande en mariage dès demain. 

— Je suis sérieuse, a dit Helen. Ça vaut la peine d’es-

sayer, non ? Si tu réussis ton coup, non seulement tu 

épouseras l’Homme Parfait mais en plus tu seras quatre 

fois millionnaire et tu sauveras la maison de Grace. 

—  Ce  n’est  pas  l’Homme  Parfait.  Et  tu  oublies 

quelque chose : je ne veux pas me marier. 

— Ah ! mais ce n’est pas important. Tu ne veux pas 

te marier parce que tu n’en vois pas l’intérêt et que tu 

considères les histoires d’amour comme une perte de 

temps. Mais là, c’est différent. 

— Vraiment ? ai-je demandé d’un ton dubitatif. 

— Bien sûr. Tu ne te maries pas pour être heureuse 
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et avoir beaucoup d’enfants. Tu te maries pour hériter 

de quatre millions de livres. C’est un marché. Tu dois 

faire une présentation à ton client et faire en sorte qu’il 

te donne le marché. 

— Anthony est mon client maintenant. 

— Oui ! »

J’ai froncé les sourcils. 

« Mais…

— Mais quoi ? Tu as d’autres idées ? »

Je me suis mise à regarder le sol. 

« Est-ce que tu veux l’argent ? Est-ce que tu veux 

t’occuper de la maison de Grace comme elle le souhai-

tait ? » a poursuivi Helen. 

J’ai hoché la tête. 

« Oui, mais…

— Arrête avec tes mais, a dit Helen en se levant. 

Est-ce qu’Anthony Milton a une petite amie ? 

— Pas que je sache. 

— Alors l’affaire est réglée. Le projet Mariage est 

lancé. 

J’ai courbé les épaules. 

«  Helen,  s’il  te  plaît.  Essaie  de  comprendre.  Ce 

que tu proposes… c’est de la folie. C’est comme si tu 

disais que tu allais épouser Tom Cruise. Et n’oublie pas 

l’échéance de cinquante jours. 

— Tom Cruise est déjà marié. Pas Anthony Milton. 

Et il peut se passer beaucoup de choses en cinquante 

jours. 

— Je ne peux pas, ai-je dit, désespérée. Je ne peux 

vraiment pas. 

— Il n’y a pas de  je ne peux pas qui tienne. Ne me 

dis pas que tu as peur ? 

— Peur ? ai-je dit un peu trop sur la défensive. Bien 

sûr que non. Mais je ne suis pas un top model, je ne 
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sais pas m’y prendre avec les hommes et je pense que 

cette idée est complètement folle. 

— C’est vrai que tu ne t’y prends pas très bien avec 

les hommes, a approuvé Helen. Mais nous pouvons y 

travailler. Il y a tes vêtements aussi. 

— Mes vêtements ? Qu’est-ce qu’ils ont, mes vête-

ments ? » 

J’ai haussé les sourcils. 

« Ils ne vont pas, a dit Helen en haussant les épaules. 

Quant à tes cheveux…

— J’aime mes cheveux. 

— Il ne s’agit pas de toi. Il s’agit d’Anthony Milton 

et je parie qu’il n’aime pas ta coupe. 

— Je crains qu’il n’ait jamais remarqué ma coupe, 

ai-je dit avec mauvaise humeur. 

— C’est bien ça le problème. 

— Je ne vais pas changer de coupe pour un homme, 

ai-je dit en me raidissant. Ni mes habits. Je ne suis 

pas… »

Helen a soupiré. 

« Laisse tomber, Jess. Écoute, je sais que ta grand-

mère était une garce et que tu veux absolument être 

indépendante comme tu ne cesses de le répéter. Mais 

ça ne veut pas dire que tu ne peux pas t’amuser de 

temps en temps. Ce n’est pas parce que tu vas mettre 

du rouge à lèvres que ton QI va diminuer. Ce n’est pas 

parce que tu vas sortir une fois avec un homme que 

tu vas te transformer en une créature pitoyable qui ne 

peut pas se passer d’hommes. 

— Ça n’a rien à voir avec ma grand-mère, ai-je dit 

avec virulence. 

—  Peu  importe  !  Je  veux  juste  dire  qu’il  te  faut 

de  nouveaux  vêtements  et  une  nouvelle  coupe.  Cet 

Anthony  Milton  ne  te  remarque  peut-être  pas  pour 
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le moment, mais c’est parce que tu fais tout ce que tu 

peux pour ne pas te faire remarquer. Et tu ne l’aimes 

pas parce que tu ne te le permets pas, a dit Helen avec 

fermeté. Comme tu es convaincue qu’il ne s’intéressera 

jamais à toi, tu préfères le rejeter d’emblée. Tu sais, si 

tu étais aussi ambitieuse avec les hommes qu’avec ton 

fichu travail, les hommes se bousculeraient à ta porte 

en ce moment. »

J’ai ri malgré moi. 

« Sûrement pas. 

— Écoute, Jess. Soit tu tentes le coup, soit tu ne le 

tentes pas. Mais si tu ne le tentes pas, tu devras renon-

cer à une somme d’argent colossale. 

— Mais…. 

— Pas de mais, Jess. Pense à côté de quoi tu vas 

passer si tu n’essaies pas. 

— C’est une belle maison, ai-je dit avec hésitation. 

—  C’est  une  merveilleuse  maison,  a  acquiescé 

Helen. 

— Et je pourrais rembourser toutes mes dettes. 

— Tu serais riche, Jess. Encore plus riche que dans 

tes rêves les plus fous. Tu serais donc autonome. 

— Et mariée. 

— Très bien. Mais tu seras encore riche. Et tu proté-

geras l’héritage de Grace. »

J’ai eu un pincement au cœur en entendant le nom 

de Grace. 

« D’accord, mais je ne sais toujours pas comment 

faire. 

— Pour qu’Anthony tombe éperdument amoureux 

de toi, tu veux dire ? a demandé Helen. Eh bien, il faut 

que tu fasses un… comment est-ce que tu appelles ça 

lorsque tu modifies un produit ? Comme lorsque ils ont 

lancé le Kit Kat géant ? 
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— On parle de repositionnement », ai-je dit. 

Les yeux d’Helen se sont illuminés. 

« Oui, nous allons te repositionner. 

— Je vais me transformer en Kit Kat géant ? 

—  Non,  nous  allons  faire  de  toi  la  future  mariée 

idéale. »

J’ai failli m’étrangler de rire. 

« Et puis nous allons changer le plomb en or pendant 

que tu y es ? »

Helen m’a lancé un regard mauvais. 

« Je vais faire comme si tu n’avais rien dit, a-t-elle 

répondu avec condescendance. Écoute, Jess, il faut que 

tu me promettes de prendre tout ça au sérieux. C’est  À 

 prendre ou à laisser. Tout ou rien. Alors qu’est-ce que 

tu choisis ? À prendre ou à laisser ? Lequel ? 

— Ce n’est pas un jeu, Helen, c’est de la pure folie. 

C’est impossible. C’est ridicule…

— À prendre ou à laisser ? » a répété Helen en me 

fixant. 

Je  l’ai  regardée  sans  rien  dire  pendant  quelques 

secondes. 

«  Tu  sais  que  c’est  l’idée  la  plus  stupide  que  j’ai 

jamais entendue ? 

— À prendre ou à laisser ? Oui ou non ? »

J’ai poussé un soupir long et douloureux. 

« Je ne peux pas… Je…

—  Tu  peux  si  tu  veux.  Allons,  Jess  !  Prends  un 

risque. Tente le coup. Fais-le pour Grace. »

J’ai fixé le sol et je me suis souvenue à quel point 

Grace  s’était  réjouie  lorsque  je  lui  avais  dit  qu’An-

thony m’avait invitée à dîner. J’ai revu ses yeux pétiller 

lorsqu’elle m’a dit qu’il allait faire sa demande pendant 

nos vacances. Puis j’ai froncé les sourcils. 

« Quoi ? a dit Helen. Qu’est-ce qu’il y a encore ? »
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Je me suis mordu les lèvres. 

« Rien. Je viens de repenser à ce que Grace m’avait 

dit, il y a bien longtemps. 

— Quoi ? »

J’ai plissé le front en me concentrant. 

« Je crois qu’elle pensait… Mais ce n’était peut-être 

pas le cas. Elle voulait peut-être dire que…

—  Quoi  ?  a  dit  Helen  avec  impatience.  Qu’est-ce 

qu’elle a dit ? 

— Elle m’a fait promettre… Elle m’a fait promettre 

que si quelqu’un me donnait tout ce qu’il avait, je l’ac-

cepterais, ai-je dit calmement. Je croyais qu’elle voulait 

parler d’Anthony. Je pensais qu’il s’agissait d’un de ses 

ridicules rêves romantiques. 

— Et maintenant tu te dis qu’elle pensait à son héri-

tage. 

— Je ne sais pas, peut-être. 

— Et tu as promis que tu le ferais ? »

J’ai hoché la tête. 

« Alors, ça veut dire que… tu vas le faire, n’est-ce 

pas ? »

J’ai regardé Helen quelques instants, puis j’ai hoché 

la tête. 

« À prendre, ai-je dit si doucement que j’arrivais à 

peine à m’entendre. 

— Qu’est-ce que tu as dit ? 

— À prendre. » 

J’ai ouvert de grands yeux inquiets. Je n’arrivais pas 

à croire que j’avais accepté. 

Helen  s’est  immédiatement  jetée  sur  moi  et  m’a 

serrée très fort dans ses bras. 

« Tu ne le regretteras pas, Jess. Ça va être génial. 

— C’est une campagne, n’est-ce pas ? Je mène juste 

une campagne publicitaire ? 
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—  Opération  Mariage,  a  dit  Helen.  Opération, 

quatre millions de livres. 

— Et si ça ne marche pas, nous oublions toute l’his-

toire et je change mon prénom en Madame. »

Nos  regards  se  sont  croisés  et,  une  seconde  plus 

tard, nous avons éclaté de rire, même si mon rire était 

plus nerveux que le sien. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Helen  a  pris  le 

combiné du téléphone, a composé un numéro tout en 

me faisant un clin d’œil. 

«  Bonjour,  c’est  Helen  Fairbrother.  J’aimerais 

prendre rendez-vous avec Pedro. Mais ça serait pour 

cet après-midi. C’est possible ? Génial. Et est-ce que 

je peux prendre un rendez-vous pour quelques soins 

ensuite ? Oui, pédicure, épilation des jambes, soin du 

visage avec épilation des sourcils. Quatorze heures ? 

Fantastique.  À  tout  à  l’heure.  C’est  pour  mon  amie 

Jessica. Jessica Wild. »

Puis, elle s’est tournée vers moi. 

« Bon, je crois qu’il faut que nous mettions au point 

un plan d’action pour l’exécution de notre projet. Va 

chercher une feuille et un crayon. Nous lançons offi-

ciellement le projet Mariage. »

5

Il se trouve que Pedro était un petit coiffeur espa-

gnol,  qui  travaillait  dans  un  minuscule  salon, 

situé au-dessus d’un magasin dans Islington Street et à 

peine visible depuis la rue. C’était là pour Helen toute 

la  subtilité  :  l’endroit  était  connu  grâce  au  bouche  à 

oreille et on y faisait la meilleure épilation au fil de tout 

Londres, m’avait-elle dit avec assurance. 

Je n’avais aucune idée de ce qu’était l’épilation au fil 

et je ne voulais pas me faire couper les cheveux non 

plus,  mais  j’avais  rapidement  appris  que  toute  résis-

tance était vaine. 

« Helen ! couuucouu ! Oh ! mon Dieu, j’adore tes 

bottes ! » 

Un homme, qui n’était autre que Pedro, s’est préci-

pité vers Helen dès que nous avons atteint le haut de 

l’escalier étroit qui menait au salon. 

« Je ne savais pas que tu venais aujourd’hui ? Qu’est-

ce que nous faisons ? 

— En fait, c’est pour mon amie Jessica, a dit Helen 

en  se  mettant  sur  le  côté  pour  que  Pedro  puisse  me 

regarder  correctement.  Nous  faisons  un  changement 

de look. »

Pedro m’a dévisagée avec étonnement et j’ai soudain 

eu  très  chaud  lorsque  tout  le  monde  s’est  mis  à  me 

regarder  (tout  le  monde,  c’est-à-dire  trois  femmes 
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impeccables qui, avant que je n’arrive, se regardaient 

dans le miroir). 

« Un changement de look ? J’adore les changements 

de look ! Quel genre ? 

— Le genre transformation totale. 

— Juste une coupe, ai-je objecté avec inquiétude. 

Rien de très spectaculaire. » 

Mais j’ai vu Helen secouer la tête derrière moi. 

Pedro a souri, a posé sa main sur mes cheveux et les 

a passés entre ses doigts 

« Courts, couleur ? 

— Blonde », a dit Helen avec fermeté tandis que je 

répondais au même moment « Pas de couleur, merci ». 

Pedro a hoché la tête et j’ai blêmi. 

« Blonde, ai-je dit, je ne peux pas devenir blonde. 

— Bien sûr que si, a dit Helen avec dédain. Alors, 

Pedro, qu’est-ce que tu en penses ? »

Il a froncé les sourcils. 

« Oui, c’est bien. Mais blonde décolorée funky ou 

blonde chic avec des mèches ? »

Helen m’a regardée avec soin. 

« Des mèches, a-t-elle dit avec assurance. Une coif-

fure qui fasse cher. 

— Elle ne  fait pas seulement cher, a dit Pedro en 

riant. D’accord, on va faire un balayage qui aura l’air 

très naturel. Et la coupe ? »

Ils ont froncé les sourcils et ont regardé ma tête ; 

aucun d’eux ne semblait s’intéresser le moins du monde 

à mon avis sur la question. 

J’ai  serré  les  poings.  J’avais  promis  à  Helen  d’ac-

cepter  toutes  ses  suggestions,  mais  tout  de  même  : 

 blonde ? Sérieusement ! 

«  Coupez  juste  les  pointes,  ai-je  dit.  J’ai  fait  une 

coupe, il n’y a pas très longtemps. 
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— Je pense qu’un dégradé serait bien, a dit Helen 

en m’ignorant. 

— Un dégradé. Oui, c’est bien, a acquiescé Pedro 

tout en me faisant asseoir dans un fauteuil. Un dégradé 

et une longue frange. Comme ça… »

Il a soulevé quelques mèches de cheveux de sorte 

que j’aie une grande frange qui tombe en cascade sur 

mon visage. 

« Parfait ! a dit Helen d’un ton perçant. Mon Dieu, 

Jessica,  ça  va  être  génial.  Bon,  Pedro,  il  faut  aussi 

qu’elle se fasse épiler les sourcils et les jambes, et nous 

devons aller faire du shopping après. Alors ne la garde 

pas trop longtemps. »

Pedro a souri. 

« D’acco-d’ac. Assieds-toi ici… » 

Il a montré un fauteuil près d’un lavabo. 

« … et nous allons commencer ». 

Je  me  suis  assise  avec  raideur  en  m’agrippant 

aux accoudoirs du fauteuil. Un dégradé blond ! J’al-

lais  ressembler  à  Lassie.  J’allais  être  ridicule.  J’al-

lais  ressembler  à  une  de  ces  femmes  faciles  devant 

lesquelles Mamie secouait la tête lorsqu’elle en croi-

sait  une  dans  la  rue.  Des  femmes  en  minijupes,  des 

femmes en rose pâle, des femmes trop maquillées. 

«  Elles  finiront  comme  ta  mère,  marmonnait-elle 

d’un air sombre. Et toi aussi, si tu ne fais pas atten-

tion. Les hommes regardent ces femmes et voient en 

elles une proie facile. Ils te marcheront sur les pieds, 

souviens-toi bien de mes paroles. Ils te quitteront, tu 

n’auras même pas le temps de t’en apercevoir. » 

Je  hochais  la  tête  sérieusement,  bien  résolue  à  ne 

jamais  me  faire  prendre  ainsi,  à  ne  jamais  être  une 

proie facile. Je ne considérais certes pas ma mère de 

cette façon. Mamie l’avait mal jugée, me disais-je. Elle 
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n’avait  pas  l’intention  de  m’abandonner.  Elle  n’avait 

pas l’intention de se tuer dans un accident de la route. 

Même si je ne pouvais pas considérer l’exemple de 

ma mère comme un avertissement, il me suffisait de 

regarder Mamie. Elle était bien la preuve vivante de 

ce qu’elle disait sur les hommes. Après quarante ans 

de  mariage,  quarante  ans,  ne  cessait-elle  de  répéter, 

Papy  l’avait  quittée  pour  une  femme  deux  fois  plus 

jeune qu’elle. Il était parti comme ça, sans le moindre 

souci. C’est à cette époque que Mamie avait arrêté de 

se  maquiller.  C’est  à  cette  époque  aussi  que  Mamie 

avait arrêté de sourire. Du moins, j’en étais pratique-

ment  certaine.  Toutes  les  photos  où  elle  posait  avec 

Papy  montraient  une  femme  différente,  une  femme 

heureuse, enjouée avec des yeux pétillants. 

Mais après son départ, elle avait une mine constam-

ment renfrognée. Il était parti un mois après que ma 

mère m’avait laissée chez Mamie pour le week-end. Un 

mois après que ma mère était montée dans une voiture, 

s’était engagée dans une rue et avait péri dans un acci-

dent. Elle aurait tout aussi bien pu ne pas monter dans 

cette voiture, disais-je à Mamie. Elle aurait tout aussi 

bien pu être encore en vie, si elle n’était pas montée 

dans cette voiture, si, au lieu de cela, elle était restée à 

la maison. Mais Mamie n’était pas d’accord. 

Ma  mère  portait  une  minijupe,  me  disait-elle, 

comme si cela expliquait tout. Une femme de son âge 

portant une minijupe cherchait les ennuis. 

Mais avant que je n’aie le temps de parler à Pedro 

des mèches et des minijupes, il a tiré le siège vers le 

lavabo  avec  tellement  de  force  que  mes  jambes  se 

sont soulevées. Il a pris mes cheveux et a commencé 

à appliquer quelque chose dessus – pas du shampoing 

mais quelque chose d’autre, quelque chose d’huileux. 
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J’ai  découvert  quelques  minutes  plus  tard  qu’il 

s’agissait bel et bien d’huile. 

« Pour préparer les cheveux, a expliqué Pedro avec 

obligeance. Avant d’appliquer le peroxyde, d’accord ? 

— Peroxyde ? » 

C’est tout ce que j’ai pu dire avant que Pedro ne me 

chasse de mon siège pour me conduire vers un autre. 

Il  m’a  donné  un  numéro  de   Vogue,  pendant  qu’il  se 

concentrait  sur  mes  cheveux,  choisissant  quelques 

mèches qu’il recouvrait d’un magma infâme et blan-

châtre avant de les envelopper dans de fines feuilles 

d’aluminium et de recommencer l’opération plusieurs 

fois. J’ai tenté de lire un article sur la course à l’exclu-

sivité dans le monde de la mode et de ne pas penser à 

mon cuir chevelu qui me brûlait. 

Dès que ma tête a été entièrement recouverte d’alu-

minium,  on  m’a  brusquement  entraînée  au  rez-de-

chaussée où Maria, une femme corpulente, qui n’était 

autre que la mère de Pedro, m’attendait. 

Elle m’a regardée des pieds à la tête, m’a ordonnée 

de me déshabiller et m’a fait allonger sur un lit étroit 

avant de s’attaquer à mes jambes qu’elle a enduites de 

cire chaude. Lorsqu’elle a retiré les poils et la cire, j’ai 

eu l’impression que ma peau partait avec. C’était un 

vrai supplice, mais je n’ai rien voulu dire, j’ai préféré 

serrer les dents et fermer les yeux. 

Elle s’est ensuite concentrée sur mes sourcils. Elle 

a roulé deux fils de coton entre ses mains, puis les a 

dénoués  rapidement,  après  avoir  pris  quelques  poils 

dedans.  Elle  semblait  procéder  au  petit  bonheur  et 

je  me  suis  dit  qu’une  fois  qu’elle  aurait  terminé,  je 

ressemblerais à une créature sortie tout droit d’un film 

d’horreur. Elle m’a tendu un miroir pour que j’admire 

son art, mais j’avais trop peur du résultat pour regar-
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der. Je le lui ai rendu et j’ai hoché la tête en me forçant 

à sourire pour ne pas me trahir. 

Elle m’a immédiatement fait lever, a crié : « Pedro, 

j’ai fini », puis m’a renvoyée à l’étage où on m’a lavé les 

cheveux avant de me placer devant un miroir. 

« Ah ! s’est exclamé Pedro les yeux pétillants. Ah 

oui, c’est mieux, n’est-ce pas ? »

J’ai  hoché  la  tête,  puis  j’ai  regardé  mes  genoux. 

C’était tellement humiliant. J’avais l’impression d’être 

une dinde qu’on préparait pour le repas de Noël. 

« Bon, maintenant on coupe, a dit Pedro en prenant 

ses ciseaux qu’il brandissait comme une cape de mata-

dor.— Bon, maintenant on coupe », ai-je répété nerveu-

sement. 

Au premier coup de ciseaux, j’ai fermé les yeux en 

essayant de ne pas penser aux mèches qui tombaient 

sur mes genoux, mes mains et mon nez. 

Je pourrais toujours m’acheter un foulard, me suis-

je dit. Je pourrais me mettre à porter des chapeaux. Je 

pourrais me raser la tête et dire à tout le monde que 

j’étais atteinte de cette maladie nerveuse qui entraînait 

une chute des cheveux. 

Ensuite, j’ai senti la chaleur du sèche-cheveux sur 

mon crâne, j’ai senti Pedro qui passait la main dans mes 

cheveux pour les ébouriffer puis les lisser à nouveau. 

« Allez, maintenant tu dois regarder ». 

J’ai ouvert les yeux tout doucement, puis j’ai dirigé 

mon regard vers le reflet de Pedro dans le miroir. 

« Génial, ai-je dit. Vraiment génial. 

— Mais tu n’as pas regardé, a dit Pedro, l’air vexé. 

— D’accord. » 

J’ai  rougi  et  je  me  suis  forcée  à  regarder  mon 

propre  reflet,  m’armant  de  courage  pour  faire  face 
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à la surprise, me préparant à afficher un sourire de 

façade  qui  me  permettrait  de  partir  d’ici  sans  trop 

d’histoires. 

Sauf que je n’ai pas été surprise lorsque je me suis 

vue. J’étais choquée. 

« Oh ! mon Dieu. »

Pedro m’a regardée, alarmé. 

« Tu n’aimes pas ? »

J’ai ouvert de grands yeux. 

« Ça ne me ressemble pas », ai-je dit. 

J’ai regardé de nouveau. Je ressemblais aux filles qui 

descendent Kings Road en criant dans leur téléphone 

portable. 

La personne qui me regardait dans le miroir incar-

nait  le  genre  de  filles  que  je  méprisais  d’ordinaire  : 

celles qui s’assoient à la terrasse des cafés le samedi, 

qui déjeunent avec un groupe d’amies et qui passent 

leur  temps  à  parler  de  garçons,  de  chaussures  et  de 

toutes sortes de choses sans importance. 

J’avais les cheveux blond miel, comme s’ils avaient 

été baignés de soleil, et un dégradé avec de grandes 

mèches qui encadraient ma mâchoire et adoucissaient 

mes traits. 

Mes  sourcils  n’avaient  pas  disparu  non  plus.  Ils 

étaient simplement plus fins, plus hauts, plus voûtés et 

faisaient  soudain  ressortir  mes  pommettes,  transfor-

mant l’expression de mon visage en une sorte de point 

d’interrogation permanent. 

« Elle aime pas », a dit Pedro. 

Son visage s’est assombri. 

« Elle aime pas le changement de look. 

—  Non,  me  suis-je  empressée  de  dire.  Je…  c’est 

juste que… je… » 

Je me suis éclairci la voix. 
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« C’est juste que je n’aurais jamais pensé ressembler 

à ça un jour, ai-je fini par bafouiller. C’est différent, 

c’est tout. 

— Différent en bien ? » 

Il  y  avait  tellement  d’espoir  dans  ses  yeux,  je  ne 

pouvais pas lui dire à quel point j’étais choquée, à quel 

point je doutais. 

J’ai  regardé  mes  mains  qui  étaient  recouvertes  de 

mèches  de  cheveux  coupés.  Mes  cheveux.  Je  me 

sentais  comme  Samson,  comme  Cendrillon.  J’étais 

parfaitement confuse. 

« En bien », ai-je admis avec hésitation. 

Pedro, qui avait décidé que tout allait bien finale-

ment, m’a adressé un sourire rayonnant. 

« Oui, a-t-il ajouté. Différent en bien. Tout va bien. 

— Bien ? Ça lui va bien ? » 

Maria, qui était apparue derrière lui, me regardait 

dans le miroir. 

«  Ah  oui,  a-t-elle  dit  d’un  ton  approbateur.  Belle 

jeune fille maintenant. Bien mieux maintenant. »

J’ai  hoché  la  tête  presque  imperceptiblement,  tout 

occupée  que  j’étais  encore  à  chercher  une  ressem-

blance entre mon reflet et moi-même. 

« Waouh ! » s’est exclamée Helen en haussant les 

sourcils. 

Le bruit lui avait fait lever les yeux de son maga-

zine. 

«  Tu  es  un  homme  surprenant,  Pedro,  a-t-elle 

murmuré tout en regardant mon reflet. Et, Maria, vous 

êtes  vous  aussi  une  femme  surprenante  »,  s’est-elle 

empressée de dire lorsqu’elle a remarqué que Maria lui 

lançait un regard mauvais. 

Pedro a posé ses mains sur mes épaules. 

« Les gens, ils se font opérer pour changer de nez, 
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de bouche, mais en fait ils ont juste besoin d’une coupe 

de cheveux. 

— Et de sourcils bien épilés, a fait remarquer Maria. 

Les sourcils plus que les cheveux encore. »

Chacun  a  médité  cette  pensée  pendant  quelques 

secondes, personne ne voulant se disputer avec Maria. 

Puis, Helen m’a tirée de mon fauteuil. 

« Bon, il faut qu’on y aille. Il faut encore que nous 

fassions les magasins. 

— Les magasins ? Mais je déteste faire les magasins 

et je n’ai pas d’argent. »

Helen a levé les yeux au ciel. 

« Considère que c’est un investissement », a-t-elle 

dit avec impatience. 

Je me suis levée doucement, puis j’ai passé par réflexe 

quelques mèches de cheveux derrière les oreilles, mais 

elles n’ont pas tenu. Elles étaient brillantes, douces et 

sont immédiatement revenues encadrer mon visage et 

rejoindre ma frange qui tombait en cascade. 

« Une nouvelle coupe pour Jessica », a dit Helen en 

souriant. 

Puis, tandis qu’elle m’entraînait vers la porte, elle a 

ajouté : 

« C’est vraiment un petit miracle. »

6

— Je ne peux pas. »

C’était le lendemain matin et soudain ce qui 

n’était au départ qu’une des idées saugrenues d’Helen 

commençait  à  prendre  réalité  et  à  devenir  vraiment 

effrayant. 

« Mais si, tu peux. »

J’ai  avalé  ma  salive,  nerveusement.  Helen  et  moi 

nous tenions devant un miroir en pied, et elle apportait 

une touche finale à mon maquillage. Mon maquillage ! 

Je  ne  m’étais  encore  jamais  maquillée  pour  aller  au 

travail. 

Il n’y avait d’ailleurs pas que le maquillage. J’étais 

déjà  debout  depuis  une  heure  et  demie  et  j’écoutais 

Helen m’enseigner l’art de flirter (tu dois rester dans la 

même pièce que la personne avec qui tu essaies de flir-

ter), mais aussi de sourire (fais une moue avec tes lèvres 

avant de relever les coins de ta bouche et ne découvre 

pas trop de dents), d’accepter un compliment (lève les 

yeux avec sensualité, dis merci, puis souris ; ne hausse 

pas les sourcils comme pour signifier que l’homme qui 

te complimente est un idiot), d’occuper ses mains (ne 

tambourine pas sur la table avec tes doigts, ne fais pas 

de grands gestes), quand j’ai réalisé que ce n’était pas 

un jeu, mais bel et bien la réalité. 
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« Je ne peux vraiment pas, ai-je dit en prenant une 

longue  inspiration.  Honnêtement,  Helen.  Je  n’ai  pas 

besoin de l’argent. L’argent ne fait pas le bonheur. C’est 

l’amitié et l’amour qui rendent les gens heureux, n’est-

ce pas ? »

Helen a souri et a passé ses bras autour de mon cou. 

« Jess, je suis ta seule amie. Crois-moi, tu as besoin 

de cet argent. »

J’ai fait la grimace, puis je me suis concentrée de 

nouveau sur mon reflet dans le miroir. J’étais perchée 

sur des talons de six centimètres, les jambes couvertes 

de  bas  extrêmement  fins  et  transparents,  les  cuisses 

enchâssées dans une jupe particulièrement moulante 

qui ne descendait même pas jusqu’aux genoux. 

Un pull en cachemire doux habillait mon torse, et 

ma nouvelle crinière, qui encadrait mon visage, brillait 

comme  si  je  tournais  dans  une  publicité  pour  de  la 

laque. 

Mon expression n’a pas échappé à Helen. 

« Tu n’aimes pas ? »

J’ai froncé les sourcils. 

« Non, je ressemble à…  à…

— À quelqu’un de séduisant ? a demandé Helen, les 

yeux pétillants. Quelqu’un qui n’a pas peur de s’amu-

ser de temps en temps ? » 

J’ai surpris son regard et j’ai rougi un peu. J’allais 

dire « à une pouffiasse sans cerveau », mais je me suis 

abstenue. 

« Écoute, je dois y aller , me suis-je contentée de 

répondre en fixant le sol et en me demandant pourquoi 

il paraissait si loin. 

— D’accord, a dit Helen. Souviens-toi juste, ferme 

la bouche quand tu souris et ne te cache pas derrière 

ton ordinateur. »
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J’ai haussé les sourcils et elle m’a tapée sur l’épaule. 

« Allez, Jess ! Il faut que tu te donnes un peu de 

mal. Il faut que tu sois ouverte et aimable. 

— J’ai compris, ai-je dit, partant du principe que 

toute résistance était vaine. 

— Alors, prouve-le. Arrête de gigoter et de regarder 

dans le miroir comme si tu assistais à une exhibition 

de monstres, a dit Helen avec fermeté. 

— Je ne gigote pas, ai-je protesté, sur la défensive. 

—  Mets  les  bras  le  long  de  ton  corps  et  tiens-toi 

droite. Tu es Jessica Wild, la plus sexy des nanas. Qui 

es-tu ? »

J’ai haussé les épaules, embarrassée. 

« Je suis Jessica Wild », ai-je marmonné. 

Helen a levé les yeux au ciel. 

«  Tu  es  Jessica  Wild,  une  nana  super  sexy,  dont 

Anthony Milton va tomber fou amoureux, a-t-elle dit 

avec humeur. Vas-y. 

— Non, tu as réussi à t’imposer pour la coupe et le 

maquillage. Mais je ne vais sûrement pas dire que je 

suis une nana super sexy. 

— Mais si, puisque tu l’es. Si tu ne le dis pas, tu ne 

le croiras pas. Tu ne partiras pas tant que tu ne l’auras 

pas dit, a ordonné Helen. 

— Mais je n’y crois pas une seconde. 

—  Écoute,  Jess,  il  y  a  deux  solutions  :  soit  tu  le 

dis et tu peux partir ou on peut passer la matinée là 

jusqu’à ce que tu finisses par le dire. 

— Tu ne m’auras pas, ai-je dit d’un ton catégorique. 

— J’ai fermé la porte d’entrée à double tour et j’ai 

caché ta clé. »

J’ai ouvert de grands yeux. 

« Tu n’as pas osé ? 

— Dis-le. » 
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Je  l’ai  fixée  avec  des  yeux  implorants  pendant 

quelques secondes, mais son visage est resté de marbre. 

J’ai fini par céder. 

« Je suis Jessica Wild, ai-je marmonné. Je suis une 

nana super sexy. 

— Ensuite ? Allez, finis la phrase. 

— Dont Anthony Milton va tomber fou amoureux, 

ai-je marmonné. À part que ça n’arrivera jamais. C’est 

stupide, Helen. 

— Non, ce n’est pas stupide. Allez, recommence. Je 

suis Jessica Wild, une nana super sexy, je suis char-

mante, impétueuse et superbe. 

— Je suis Jessica Wild, ai-je dit en soupirant. Une 

nana super sexy. Je suis charmante, impétueuse et…

— Superbe. 

— Et superbe », ai-je répété mal à l’aise. 

J’imaginais Mamie en train de secouer la tête en me 

regardant. 

«  Maintenant,  dis-le  comme  si  tu  le  pensais  vrai-

ment. »

J’ai regardé Helen avec irritation. À ce rythme, j’al-

lais être en retard au travail. 

« Mais je ne le pense pas. 

— Tu ferais bien de le penser vraiment. À quelle 

heure est-ce que tu es censée être au travail ? »

J’ai regardé ma montre. 

« Il faut que j’y aille maintenant. Tout de suite. 

— Alors, redis-le une fois. »

J’ai  plissé  les  yeux,  calculé  rapidement  si  j’avais 

meilleur  compte  d’arriver  en  retard  au  travail  ou  de 

m’abaisser  à  faire  ce  qu’Helen  me  disait.  Puis,  j’ai 

haussé les épaules. 

« Très bien. Je suis Jessica Wild, ai-je dit en reje-
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tant les cheveux en arrière. Je suis une nana super sexy 

dont Anthony Milton va tomber fou amoureux. 

— Qui es-tu ? 

— Jessica Wild. » 

Grand sourire tout en dents. 

« Et maintenant avec le sourire que je t’ai appris ? 

— Jessica Wild, ai-je dit avec une moue pour faire 

plus d’effet. 

— Et qu’est-ce que tu es ? 

— Une nana super sexy, charmante, impétueuse et 

superbe. » 

J’ai tortillé des hanches pour faire bonne mesure et 

pour être sûre qu’Helen me laisserait partir. 

« Et qui va tomber éperdument amoureux de toi ? 

— Anthony Milton. 

— Bien, a dit Helen en sortant les clés. Et main-

tenant  tu  peux  y  aller.  Non,  tu  ne  peux  pas.  Tu  ne 

peux pas prendre ce sac à main. Tiens, prends un des 

miens. »

Incrédule,  j’ai  regardé  Helen  vider  le  contenu  de 

mon sac dans l’une de ses dernières acquisitions. 

« Comme si le sac avait de l’importance, ai-je dit en 

levant les yeux au ciel. 

— Le sac, bien sûr qu’il a de l’importance. Ton sac, 

c’est ta carte de visite, a dit Helen avec fermeté. Les 

sacs disent tout ce qu’il y a à dire sur une personne. Les 

sacs et les chaussures. 

— Très bien, je m’en souviendrai », ai-je dit tout en 

prenant le sac et en attendant qu’Helen ouvre la porte. 

Puis, je me suis dirigée avec précaution (il n’y a pas 

d’autre moyen de marcher avec des talons de six centi-

mètres lorsqu’on est habitué à des talons d’un centi-

mètre maximum) vers la station de métro. 

Lorsque  je  suis  descendue  du  métro  à  Farrindon, 
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j’avais  l’impression  que  mes  pieds  étaient  en  sang. 

Peut-être  l’étaient-ils  d’ailleurs  ?  Ceux  qui  avaient 

conçu les chaussures qu’Helen m’avait forcée à acheter 

détestaient soit les femmes, soit les pieds ou n’avaient 

jamais porté de chaussures. 

Loin de me sentir dans la peau de Jessica Wild – une 

nana super sexy – irritée même, je suis entrée clopin-

clopant dans le café du coin pour commander ma bois-

son habituelle (un petit cappuccino, pas de chocolat, si 

vous voulez tout savoir) et j’ai attendu mon tour. 

« Café ? »

J’ai souri. 

« Comme d’habitude, merci. »

Gary,  l’homme  derrière  le  comptoir,  a  froncé  les 

sourcils. Puis il a souri. 

« C’est toi ? Tu es différente. ». 

J’ai rougi, embarrassée. Il pensait certainement que 

j’étais ridicule. Et il avait raison. 

« Tu as fait une coupe ? Très beau ! a-t-il poursuivi. 

Toi, femme très glamour. 

— Pas du tout. » 

Je me suis mordu les lèvres. 

« C’est beaucoup trop brillant. Pas du tout pratique. 

— Non, c’est bien. » 

Gary me souriait. 

« C’est vraiment bien. J’aime. » 

En  fait,  il  ne  s’appelait  pas  Gary,  mais  Gerik, 

m’avait-il raconté un jour. Il était polonais. 

Au  début,  lorsqu’on  lui  demandait  son  nom,  il 

devait  toujours  le  répéter  plusieurs  fois  ;  pour  rien, 

car la plupart des gens ne comprenaient pas et conti-

nuaient à l’appeler Gary. 

Il avait donc fini par abandonner. 
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Il s’est retourné et a préparé mon cappuccino. Une 

fois qu’il a eu terminé, il me l’a tendu. 

« Pas d’argent », a-t-il insisté tandis que j’essayais de 

lui donner deux pièces d’une livre. 

«  Et  tu  prends  cette  pâtisserie  aussi.  De  ma  part. 

Cadeau. 

— Cadeau ? » 

Je  l’ai  regardé,  alarmée.  Il  était  désolé  pour  moi. 

C’était la seule explication possible. 

« Non, non, prends la monnaie, Gary. Tiens… »

Mais il a levé les mains puis il a fait un clin d’œil. 

J’ai froncé les sourcils et je me suis retournée pour voir 

à qui il faisait ce clin d’œil. Il n’y avait personne et 

lorsque je l’ai regardé de nouveau, il a refait un clin 

d’œil. 

« C’est la maison qui paie, a-t-il dit d’un ton caté-

gorique. 

— Vraiment ? » 

J’ai ouvert de grands yeux tellement j’étais surprise. 

« Vraiment, pour avoir égayé ma journée. » 

Égayé  sa  journée  ?  Je  n’avais  à  ma  connaissance 

jamais  égayé  la  journée  de  quiconque  auparavant. 

Gary m’a adressé un grand sourire et j’ai plus ou moins 

réussi à lui sourire aussi, avant de me retourner et de 

sortir d’un pas mal assuré. 

«  Je  veux  bien  égayer  votre  journée  si  vous  me 

donnez  un  croissant  gratuit  ,  a  proposé  une  femme 

tandis que j’ouvrais la porte. 

— Ma journée est assez égayée comme ça, a répli-

qué  Gary  d’un  ton  bourru.  Et  si  vous  continuez  à 

sourire ainsi, je vous fais payer le double. »

J’ai poursuivi tant bien que mal mon chemin jusqu’à 

Milton Advertising. Alors que je m’approchais de la 

porte, mon téléphone a sonné et j’ai pris mon café et 
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ma pâtisserie de la main gauche, pour pouvoir attraper 

mon portable. « Maison » apparaissait sur l’écran. 

« Allo ? 

— J’ai oublié de te dire de garder la tête haute. Tu 

regardes toujours par terre. N’oublie pas. »

J’ai soupiré. 

« Tu n’es pas censée chercher du travail aujourd’hui ? 

ai-je demandé. 

— Si, s’est empressée de répondre Helen, mais tu es 

ma priorité. 

—  Eh  bien,  merci,  ai-je  dit.  Et  je  garderai  la  tête 

haute si tu fais ton CV. 

— Si tu réussis à faire ce que nous avons programmé, 

je n’aurai pas besoin de travail. Tu seras millionnaire 

et tu m’engageras comme dame de compagnie, a-t-elle 

dit.— À tout à l’heure, Helen. » 

J’ai  remis  mon  téléphone  dans  ma  poche  et  c’est 

alors que j’ai vu Anthony à travers les portes vitrées. Il 

sortait. Je me suis crispée. 

Embarrassée,  j’ai  poussé  la  porte  devant  moi, 

mais Anthony l’a tirée en même temps et, au lieu de 

passer, la tête bien droite, je suis tombée en avant et 

je l’ai heurté. Je me suis rapidement redressée, mais 

comme je n’étais pas habituée à tenir en équilibre sur 

des talons de la largeur d’une aiguille, j’ai senti mes 

jambes vaciller. 

Tandis  que  je  tendais  la  main  pour  m’agripper  à 

quelque  chose,  n’importe  quoi  qui  m’empêcherait  de 

m’effondrer, j’ai lâché ma tasse de café qui est tombée 

par terre au ralenti, éclaboussant au passage les chaus-

sures d’Anthony, et il s’en est fallu de peu qu’elle n’écla-

bousse son pantalon aussi. Je l’aurais suivie si Anthony 

ne m’avait pas rattrapée. 
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« Merde ! Je veux dire, oh ! mon Dieu ! Je suis déso-

lée. » 

J’ai blêmi. 

Anthony m’a regardée avec ses yeux bleu clair qui 

semblaient  un  peu  plus  grands  que  d’habitude,  une 

expression de surprise sur le visage. 

Puis, il a souri, m’a tendu la main et m’a aidée à me 

relever. 

« Jessica. Ça va mieux ce matin ? »

J’ai failli m’étrangler. 

« Oui, merci, ai-je balbutié. Et désolée pour le café. 

— C’est rien, a-t-il dit avec le même sourire. C’était 

de  ma  faute.  Jolies  chaussures,  au  fait.  Elles  sont 

nouvelles ? »

J’ai  hoché  la  tête,  hésitante,  tandis  qu’il  tenait  la 

porte ouverte pour me laisser passer. 

« À tout à l’heure », m’a-t-il dit en me faisant un clin 

d’œil. Puis, il s’est retourné et s’est finalement dirigé à 

grands pas vers son bureau, tandis que je le regardais 

s’éloigner. Mes chaussures ? Pourquoi diable aimait-il 

mes chaussures ? 

« Jess ? »

Lorsque je suis arrivée à mon bureau, Marcia m’a 

regardée fixement. 

« Bonjour, Marcia. » 

Je  me  suis  laissée  tomber  lourdement  sur  mon 

fauteuil et j’ai allumé mon ordinateur. 

« Tu… tu as fait quelque chose ? » 

Elle me dévisageait avec méfiance. 

« Je me suis juste fait couper les cheveux. 

— Quoi ? Hier ? Je croyais que tu étais malade ? »

J’ai rougi. 
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« C’est ma colocataire qui me les a coupés, pour me 

ragaillardir », ai-je menti. 

Marcia a plissé les yeux. 

« Ta colocataire ? »

J’ai hoché la tête en espérant qu’elle allait arrêter de 

me poser des questions. Heureusement, elle a pris un 

dossier à la place. 

«  Bon,  je  suppose  que  tu  vas  mieux  maintenant. 

Plus d’évanouissements pour attirer l’attention ? » a-t-

elle dit avec condescendance. 

J’ai hoché la tête tout en vérifiant que mon téléphone 

était bien dans ma poche. 

« Je vais bien. 

— Parfait. » 

Elle a soupiré et s’est calée dans son fauteuil. 

« Alors écoute, tu connais Jarvis ? »

J’ai enlevé mes chaussures. 

« Bien sûr, la banque. » 

Il s’agissait d’un nouveau client dont Marcia avait la 

charge malgré ses protestations qu’elle ne connaissait 

rien à la finance. Marcia a hoché la tête. 

«  J’ai  juste  besoin  d’une  présentation  sur  Power-

Point, a-t-elle dit. Et tu sais tellement bien les faire. Tu 

ne me donnerais pas un coup de main par hasard ? »

Je l’ai regardée avec condescendance. 

« Marcia, je t’ai expliqué comment utiliser Power-

Point. C’est vraiment très simple… »

Elle a souri. 

« Je sais, je sais. Mais tu t’en sors bien mieux que 

moi. Je pensais juste, puisque tu n’étais pas là hier, que 

tu pourrais m’aider…

— Très bien, ai-je dit en soupirant et en prenant le 

dossier. Alors pour quand as-tu besoin de la présenta-

tion ? »
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Elle a légèrement tressailli. 

« Pour dix heures. 

— Demain ? 

— Aujourd’hui. »

Je l’ai dévisagée sans comprendre. 

« Aujourd’hui ? Mais c’est… dans… une heure. 

— Je sais, je sais. » 

Marcia a ouvert de grands yeux, comme une poupée. 

«  J’aurais  dû  le  faire  avant,  mais  j’étais  tellement 

débordée. Ça fait des semaines que je ne me suis pas 

fait couper  les cheveux… » 

Elle  m’a  regardée  pleine  d’espoir  et  j’ai  rougi.  Je 

savais  bien  que  cette  nouvelle  coupe  n’était  pas  une 

bonne idée. 

« Bien sûr, ai-je dit posément. Je vais voir ce que je 

peux faire. 

— Merci, Jess. Tu es la meilleure. » 

Marcia m’a fait un clin d’œil, a attendu que je lui 

rende son sourire, puis elle a pris son téléphone. 

« Bonjour. Net-à-porter ? Je me demandais si vous 

pourriez  m’en  dire  un  peu  plus  sur  cette  robe  Marc 

Jacob que j’ai vue… »

J’ai  ouvert  le  dossier.  À  l’intérieur,  il  y  avait  une 

vingtaine de pages de spécifications de Jarvis Private 

Banking,  qui  projetait  de  lancer  un  nouveau  fonds 

commun  de  placement  destiné  uniquement  aux 

femmes – des femmes actives, jeunes, qui ne s’étaient 

encore jamais intéressées aux fonds communs de place-

ment – et ils voulaient qu’une agence de publicité leur 

trouve un nom, une marque et un concept qui rende ce 

produit attrayant, cool, chic et tentant. 

Jointes  aux  spécifications,  il  y  avait  deux  pages 

format  A4  sur  lesquelles  Marcia  avait  griffonné 

quelques notes à peine lisibles. 
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 –  Chester  Rydal ,  directeur.  Vient  de  New  York, 

 costume élégant. 

 – Marché habituel, investisseurs riches et chic. 

 –  Femmes  –  jeunes.  Couleurs  ?  Logo  ?  Couleurs 

 vives, pas kitsch, pas de vulgarité. Cher. 

 – Chic, comment ? 

 – Marché paysan bio – chercher ce qu’est le boré-

 cole. 

 – Livre sur les anges gardiens. Est-ce que j’ai un 

 ange gardien ? Est-ce que je peux l’exploiter ? 

 – Vente privée, Kensington Church Street, Samedi 

 12 h. NE PAS OUBLIER !!! 

Sur l’autre page, elle avait obligeamment écrit une 

liste de tous les vêtements qu’elle espérait acheter lors 

de cette vente privée, dont un pantalon noir et une robe 

de soirée assortis à son nouveau sac à main. 

J’ai regardé la liste. Il ne s’agissait pas de notes pour 

une  campagne  spéculative.  Ça  n’avait  même  absolu-

ment rien à voir. 

S’agissait-il plutôt d’une plaisanterie que je n’étais 

pas à même de comprendre ? 

« Alors, on travaille dur ? » 

J’ai redressé la tête et j’ai vu Anthony se pencher 

au-dessus  de  moi.  J’ai  immédiatement  refermé  le 

dossier. 

« J’ai pensé que tu en aimerais peut-être un autre, 

puisque le tien s’est renversé. J’en suis vraiment désolé 

d’ailleurs. 

Il a posé un café devant moi et je l’ai dévisagé sans 

comprendre. 

« Tu… tu l’as pris pour moi ? ai-je demandé. 

— Je ne savais pas comment tu le prenais, a pour-
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suivi Anthony avec décontraction. Alors, je t’ai apporté 

du sucre. 

— Du sucre », ai-je répété d’un air ébahi. 

Anthony Milton venait de me payer un café. C’était 

tellement inattendu. 

« C’est ça. J’espère que ça ne te fait rien ? 

— Non, non, ça ne me fait rien », ai-je balbutié. 

Il m’a souri ; immédiatement, Marcia est apparue à 

côté de lui. 

« Anthony, l’a-t-elle réprimandé en prenant son air 

le plus séducteur. Jessica a du travail. Et nous devons 

parler de Chester Rydall. »

Il s’est retourné et j’ai rapidement jeté un nouveau 

coup d’œil aux notes de Marcia. 

« Bien sûr, a-t-il dit. Allons dans mon bureau. 

— Parfait », a dit Marcia en souriant. 

Elle s’est levée tout en descendant sa jupe d’un geste 

discret. 

«  Tu  pars  ?  ai-je  demandé  en  regardant  dans  sa 

direction. Attends un peu, je crois que tu ne m’as pas 

donné les bonnes notes. 

— Comment ça ? 

— Pour la présentation. Je n’ai pas les informations 

dont j’ai besoin. »

Marcia a levé les yeux au ciel. 

«  C’est  tout  là,  a-t-elle  dit  d’un  ton  irrité  avant 

d’adresser un nouveau sourire à Anthony. Allons, fais 

preuve d’un peu de créativité. Nous sommes dans une 

agence créative. 

— Faire preuve de créativité ? ai-je dit en haussant 

les  sourcils.  D’accord,  mais  tu  es  vraiment  sûre  de 

m’avoir donné le bon fichier. Veux-tu que je base la 

présentation sur les spécifications plutôt ? »

Marcia a regardé le fichier sur mon bureau. 
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« Oui, c’est le bon dossier. Qui voudrait d’une présen-

tation  qui  s’appuie  sur  les  spécifications  du  client  ? 

Écoute,  Anthony  et  moi  devons  discuter  de  choses 

importantes.  J’apprécierais  vraiment  si  tu  pouvais 

faire une présentation comme je te l’ai demandé. D’ac-

cord, Jess ? 

—  Très  bien,  ai-je  dit  en  soupirant.  Très  bien,  je 

taperai ce que tu as noté alors. 

—  Merci,  Jess,  a  dit  Marcia  en  souriant  mielleu-

sement avant de partir. Ça serait vraiment génial. Et 

j’adore ta coupe. Ça te va bien. » 

À  9  h  50,  Marcia  était  de  retour  à  son  bureau  et 

j’avais réussi à composer six diapositives, dont l’une, 

à  ma  grande  honte,  comportait  la  phrase  suivante  : 

«  COULEURS  VIVES,  PAS  KITSCH,  PAS  DE 

VULGARITÉ.  »  J’ai  eu  un  petit  frisson  quand  j’ai 

imaginé la tête de Marcia découvrant les diapositives 

en même temps que les banquiers très sérieux, mais ce 

n’était pas mon problème. 

J’ai  vérifié  une  dernière  fois  s’il  n’y  avait  pas  de 

fautes  d’orthographe  sans  toutefois  regarder  de  trop 

près le contenu de la présentation, puis je l’ai sauve-

gardée et envoyée à Marcia. Je me suis ensuite attelée 

à mon travail. 

Deux minutes plus tard, Marcia était à côté de moi, 

le visage livide. 

« C’est tout ? » a-t-elle demandé en regardant avec 

horreur  l’unique  feuille  format  A4  que  je  lui  avais 

envoyée. 

J’ai hoché la tête. 

« Mais il n’y a rien, a-t-elle dit d’une voix à peine 

audible.  Je  dois  faire  ma  présentation  dans  dix 

minutes.  Devant  le  directeur  de  Jarvis.  Ce  n’est  pas 
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une présentation, c’est… c’est une blague. Je croyais 

que je pouvais te faire confiance, je comptais sur toi. »

J’ai  sorti  avec  précaution  les  notes  qu’elle  m’avait 

données. 

«  Marcia,  ce  sont  les  notes  sur  lesquelles  tu  m’as 

demandé de travailler. Je les ai suivies à la lettre. »

Marcia a saisi les notes et les a regardées. Puis, elle 

a tendu la main pour s’appuyer sur mon bureau. 

«  Oh  !  merde.  Ce  ne  sont  pas  les  bonnes  notes. 

C’étaient… » 

Ses  yeux  fixaient  le  bas  de  la  deuxième  page, 

la partie où elle avait commencé à écrire sa liste de 

courses. 

«  C’étaient  juste…  je  veux  dire…  juste  une 

ébauche… 

— Alors prête pour la réunion ? Anthony dit que 

tu es très confiante pour cette campagne spéculative, 

Marcia. Y a-t-il quelque chose dont tu veux me faire 

part ? »

Marcia et moi avons toutes deux redressé la tête et 

avons  vu  Max  qui  se  tenait  derrière  nous.  Le  visage 

de  Marcia  avait  désormais  une  couleur  légèrement 

verdâtre.  De  mon  côté,  j’ai  rougi.  C’était  toujours  le 

cas lorsque Max s’approchait de mon bureau, avais-je 

remarqué. Je songeais à me faire soigner. 

« Non, non, tout va bien », a-t-elle dit même si elle 

avait  plutôt  l’air  de  se  sentir  très  mal.  Puis,  elle  m’a 

lancé un drôle de regard. 

« En fait, Max, je me disais que Jessica pourrait être 

de la partie cette fois. Elle pourrait venir à la réunion. »

Je  l’ai  regardée,  surprise.  Elle  ne  m’avait  jamais 

proposé d’assister à une de ses présentations. 

«  Bonne  idée.  Où  est-elle  au  fait  ?  Elle  est  là 

aujourd’hui ? »
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J’ai haussé les sourcils tout en regardant Max et je 

me suis forcée à sourire. 

« Très drôle. »

Max a haussé les sourcils à son tour et m’a dévisa-

gée. 

« Jess ? » 

Il s’est approché pour m’inspecter de plus près. 

«  Bon  sang  !  Mais  c’est  toi  !  Qu’est-ce  qui  s’est 

passé ? Qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ? 

— Elle s’est fait couper les cheveux, a dit Marcia. 

Et  elle  a  de  nouveaux  vêtements,  aussi.  Très  jolis. 

Incroyable  qu’elle  ait  eu  le  temps  quand  on  pense  à 

quel point elle était malade. 

— Je pensais que tu étais une nouvelle stagiaire », 

a dit Max en fronçant les sourcils et en ignorant les 

railleries de Marcia. 

J’ai fait un effort pour sourire. 

« Non, ce n’est que moi. »

Il  m’a  regardée  avec  méfiance  pendant  quelques 

secondes, comme pour s’assurer qu’il s’agissait bien de 

moi. 

« Alors, qu’est-ce que tu en penses, Max ? a insisté 

Marcia. 

— De quoi ? De la coupe de Jess ? Ça me plaît. Il 

faut juste que je m’habitue…

— De sa participation à la réunion », a dit Marcia en 

soupirant avec impatience. 

Max a légèrement tressailli. 

« Oui, bien sûr. Je pense que c’est une bonne idée. 

Jess, tu es prête ? »

J’ai hoché la tête. 

« Bien sûr. Ça serait très utile…

— Très bien, est intervenue Marcia. Parce que Jess a 

beaucoup travaillé avec moi sur cette campagne spécu-
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lative et ça serait vraiment une belle occasion pour elle 

de faire la première présentation. »

J’ai mis quelques secondes à réaliser ce qu’elle avait 

dit.« Non… je… je ne peux pas. 

— Bien sûr que tu peux ! Tu l’as pratiquement rédi-

gée, a dit Marcia en évitant mon regard. 

— Non, je ne l’ai pas rédigée, ai-je dit en la regar-

dant, horrifiée. 

— Bonne idée, a dit Max avec décontraction, igno-

rant mes protestations. J’en parle à Anthony, mais en 

ce qui me concerne Jess est plus que bienvenue dans 

l’équipe. Je vous retrouve toutes les deux dans quelques 

minutes alors. »

Avant que je n’aie eu le temps de dire quoi que ce 

soit, il avait disparu. Je m’en suis immédiatement prise 

à Marcia. 

«  Je  ne  peux  pas  faire  cette  présentation,  ai-je 

protesté. Il n’y  a pas de présentation. En plus, tu sais 

très bien que je ne peux pas parler en public. Marcia, 

tu ne peux pas me faire ça. »

Marcia m’a prise par les épaules. 

« Allez, Jess, s’il te plaît. Tu veux toujours t’investir 

davantage. C’est le moment où jamais. 

— Mais je ne peux pas présenter ça. Ce n’est même 

pas une présentation. C’est un torchon. 

— Je sais, a dit Marcia en se redressant. Mais ce 

n’est pas de ma faute. C’est toi qui as compilé les notes, 

Jess. Tu dois prendre tes responsabilités. 

— Moi ? Je t’ai juste rendu service. Je n’avais rien 

à voir avec…, ai-je dit avant que Marcia ne m’inter-

rompe. 

—  Écoute,  c’est  ta  première  présentation,  a-t-elle 

dit avec impassibilité. Si c’est merdique, tout le monde 
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mettra ça sur le compte de ton manque d’expérience. Je 

prendrai ta défense. Ça ira. Mais si je foire… » 

Elle a poussé un profond soupir. 

« Max essaie de m’avoir. Il utilisera n’importe quel 

prétexte pour me virer. 

— Tu ne seras pas virée, ai-je dit avec désespoir. 

C’est moi qui le serai, si je fais cette présentation. Il 

faut que tu la fasses. 

— Non, a dit Marcia en secouant la tête. Non, je 

ne la ferai pas. À ta place, je commencerais à répéter. 

D’accord ? » 

Elle m’a souri d’un air embarrassé, puis est retour-

née à son bureau. Quant à moi, pour la deuxième fois 

en deux jours, j’aurais préféré mourir. 

7

Je suis entrée dans la salle de réunion, les jambes 

chancelantes, et ce n’était pas à cause de mes chaus-

sures. Max est immédiatement venu à ma rencontre. 

« Alors, c’est ta première présentation ? a-t-il dit en 

souriant, ce qui d’habitude m’apaisait, mais rien n’était 

comme d’habitude aujourd’hui. Il est temps d’y aller. 

—  Très  bien,  ai-je  dit  en  tentant  de  rester  calme. 

Alors, lequel est Chester Rydall ? »

Max  a  montré  un  homme  avec  des  cheveux  gris 

argenté et la peau mate en train de parler à Anthony – on 

aurait dit qu’il venait de descendre de son yacht. Tout 

le monde papillonnait autour de lui, lui proposait du 

café,  du  jus  d’orange,  lui  demandait  s’il  avait  faim. 

Seuls Anthony et Max restaient imperturbables devant 

ce géant de la finance. 

« Max ! Viens que je te présente Chester Rydall, a 

dit Anthony en arrivant à côté de lui et en le saisissant 

par les épaules. 

— Bien sûr, et Jess devrait également le rencontrer, 

a dit Max immédiatement. C’est elle qui fait la présen-

tation aujourd’hui. 

— Absolument ! » 

Anthony  m’a  souri  avec  bienveillance  et  je  l’ai 

regardé, perplexe. C’était la deuxième fois de la jour-

née qu’il me souriait et c’était un peu troublant. 
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« J’aime bien ta coupe au fait, a-t-il murmuré. Elle 

te va bien. » 

Je l’ai dévisagé avec surprise, mais avant que je ne 

puisse dire quoi que ce soit il avait passé son bras autour 

de Chester. 

«  Chester,  je  vous  présente  Max,  mon  adjoint.  Et 

Jessica. Jessica Wild. 

— Anthony, je peux te parler ? » 

Marcia est soudain apparue à ses côtés, son visage 

affichant un sourire affecté. 

«  Bien  sûr,  pas  de  problème  »,  a  dit  Anthony  en 

hochant la tête, puis il a disparu, nous laissant, Max et 

moi, seuls avec Chester. 

« Jessica Wild, a dit Chester en me tendant la main. 

Joli nom. Ça fait longtemps que vous travaillez dans 

l’agence ? »

Je me suis éclairci la voix. 

« Hum, eh bien, un moment. Un ou deux ans. 

—  Jess  est  une  de  nos  meilleures  chefs  de  publi-

cité », a dit Max avec le plus grand sérieux. 

Je l’ai regardé, surprise. Il ne m’avait jamais fait un 

tel compliment. 

« Vraiment ? Très bien, a dit Chester en souriant. 

Dans ce cas, je suis impatient d’écouter votre présen-

tation, Jess. 

— La présentation. Très bien. » 

Un  sentiment  de  découragement  m’envahissait  au 

fur  et  à  mesure  que  je  parlais.  Non  seulement,  ma 

présentation  allait  être  épouvantable,  mais  en  plus 

tout le monde mettait ses espoirs en moi. C’était pire 

que tout. J’imaginais déjà le regard sévère de Max, je 

sentais déjà le poids de sa déception. Mais je n’ai pas 

eu le temps de trouver une excuse pour quitter la salle 
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en courant ni de m’évanouir à nouveau, car Anthony 

est revenu. 

«  Alors,  les  amis.  Il  est  10  h  15,  nous  pourrions 

commencer  ?  Qu’en  pensez-vous  ?  Prête  pour  la 

présentation, Jess ? »

Je sentais mon cœur battre de plus en plus vite. J’ai 

hoché mollement la tête. 

Il a guidé Chester vers la table, puis s’est assis à côté 

de lui. Marcia est venue se mettre à côté d’Anthony, 

Max s’est assis en face avec deux hommes qui accom-

pagnaient Chester. J’ai pris place à côté de Marcia et 

j’ai  tenté  de  maîtriser  les  battements  de  mon  cœur, 

même si je savais que le seul moyen pour moi de les 

faire  ralentir  serait  de  quitter  la  pièce  et  de  ne  plus 

jamais revenir. 

« J’ai installé ta présentation sur le projecteur », a dit 

Marcia en me souriant. 

J’ai failli m’étrangler. 

« Ce n’est pas vraiment ma présentation, ai-je dit, 

sentant  le  regard  de  toutes  les  personnes  présentes 

posé sur moi. Je n’ai pas vraiment été impliquée dans 

ce travail. 

— Ne sois pas ridicule, Jess, c’est toi qui l’as écrite », 

a dit Marcia doucement. 

J’ai eu la nausée soudain. C’était comme si je n’ha-

bitais plus mon corps, que j’assistais à la scène depuis 

le  plafond  et  que  je  regardais  avec  dédain  la  Jessica 

Wild assise autour de la table. Tout le travail que j’avais 

fourni depuis que j’avais obtenu ce poste serait oublié. 

Et j’allais perdre toute dignité. 

Anthony semblait réfléchir, puis, au bout de quelques 

instants,  il  a  adressé  un  grand  sourire  à  Chester. 

Quelques secondes plus tard, il s’est levé et s’est dirigé 

vers la fenêtre. 
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« Milton Advertising, a-t-il dit après un moment de 

silence,  n’est  pas  une  entreprise  ordinaire.  Bien  sûr, 

nous faisons des choses ordinaires, mais nous aimons 

à penser que nous les faisons de façon extraordinaire. 

Lorsque nous travaillons pour un client, il devient un 

membre  de  notre  famille,  une  partie  de  notre  raison 

d’être. Ses problèmes sont nos problèmes, ses succès, 

nos triomphes. 

Nous ne nous contentons pas d’assigner des direc-

teurs  commerciaux  à  nos  clients,  nous  scellons  leur 

entente. Nous travaillons  avec nos clients et non pour 

eux.  Nous  sommes  toujours  prêts  à  faire  un  effort 

supplémentaire. Nous sommes disponibles dès qu’un 

client a besoin de nous et pas uniquement pendant les 

heures d’ouverture de nos bureaux. 

Et  lorsque  vous  nous  chargez  de  développer  une 

nouvelle  marque,  nous  ne  nous  préoccupons  pas 

uniquement  des  logos  et  des  polices  de  caractères. 

Nous pensons aux valeurs fondamentales. 

Nous pensons à ce que représente une compagnie, 

ce que sa marque doit communiquer – à ses clients, ses 

concurrents, ses actionnaires, aux médias, au public… 

Nous  vous  aidons  à  découvrir  qui  vous  êtes,  ce  que 

vous êtes sur le point de faire, puis nous nous assurons 

que tout ce que vous faites reflète bien vos valeurs – de 

la façon dont la standardiste répond au téléphone à la 

façon dont vous gérez vos ventes en ligne. 

Nous  avons  une  vision  d’ensemble,  tout  en  étant 

passionnés  par  le  détail.  Nous  sommes  infatigables, 

dévoués, perspicaces. 

Parfois, nous vous dirons peut-être des choses que 

vous  ne  voudrez  pas  entendre,  mais  nous  préférons 

vous  dire  la  vérité  plutôt  que  vous  ne  la  découvriez 

ailleurs.  Bref,  nous  nous  sentons  pleinement  concer-
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nés.  Et  vous  constaterez  cette  attention  particulière 

dans  tout  ce  que  nous  faisons  –  de  la  présentation 

d’aujourd’hui  à  notre  stratégie  de  marque  –  si  vous 

faites appel à nous, ce que j’espère sincèrement », a dit 

Anthony en se tournant vers Chester. 

Il y avait de l’électricité dans l’air, tous les regards 

étaient tournés vers Anthony. Je savais qu’il n’avait rien 

dit de particulier – rien de vraiment substantiel, en tout 

cas – il avait néanmoins fait mouche. Je me suis moi-

même surprise à penser que si j’étais à la place de Ches-

ter, je l’engagerais. Il s’est assis en silence. 

Personne  n’a  dit  un  mot.  Quelques  secondes  plus 

tard,  Chester  s’est  éclairci  la  voix  avec  impatience, 

mais  tout  le  monde  est  resté  silencieux.  Je  me  suis 

demandé s’il s’agissait là d’une tactique. Était-ce une 

stratégie pour déstabiliser les clients, pour les laisser 

dans le doute lors d’une présentation ? C’est alors que 

j’ai senti que quelqu’un me donnait un coup dans la 

cheville. Je me suis immédiatement retournée et j’ai vu 

Marcia me lancer un regard mauvais. 

« La présentation, a-t-elle dit entre ses dents. C’est à 

toi. » 

J’ai ouvert de grands yeux. Maintenant. Il fallait que 

je fasse la pire des présentations maintenant ? Après 

cette introduction ? Je me suis levée en affichant un 

sourire embarrassé, et Marcia m’a fourré la télécom-

mande PowerPoint dans les mains. 

« Bon matin », ai-je dit en m’éclaircissant la voix 

puis en toussant désespérément. Pour qui est-ce que je 

me prenais, un vendeur du dix-huitième siècle ? 

« Bonjour, plutôt, me suis-je empressée de dire. Je 

suis Jessica Wild et je vais vous parler aujourd’hui, en 

termes généraux, de notre interprétation du nouveau 

projet de Jarvis Private Banking. »
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J’ai  souri  jovialement  en  tentant  de  dissimuler  la 

peur atroce qui faisait trembler mes jambes. 

«  Tu  es  beaucoup  trop  modeste,  Jessica,  a  dit 

Anthony d’un ton encourageant. Je suis sûr que tu as 

bien plus que des généralités à partager avec Chester 

et ses collègues. »

J’ai blêmi. 

« Oui, bien sûr », ai-je dit. 

J’étais déjà en train d’écrire ma lettre de démission 

dans ma tête et je me demandais quelles étaient désor-

mais mes perspectives de carrière. D’une main hési-

tante, j’ai appuyé sur un bouton de la télécommande et 

ma présentation est apparue. Je voulais passer autant de 

temps que possible sur la première diapositive – celle 

qui  contenait  le  titre  –  parce  que  c’était  indubitable-

ment la meilleure. Dès qu’elle disparaîtrait de l’écran, 

les choses ne feraient qu’empirer. 

« Jarvis Private Banking », ai-je dit avec le plus d’au-

torité possible. J’ai regardé Max, mais il fixait le dossier 

client de Jarvis Private Banking, les petites rides qu’il 

avait entre les yeux bien apparentes, le regard sérieux 

et concentré. J’ai vite détourné le regard. Je tremblais 

de tout mon corps et je transpirais légèrement. Je réflé-

chissais désespérément à ce qu’Anthony avait dit et j’es-

sayais de trouver quelque chose à dire qui rendrait cette 

présentation  un  peu  moins  catastrophique.  Quelque 

chose qui pourrait l’étoffer même un peu. 

« Quelles… euh… quelles valeurs associons-nous 

à  Jarvis  Private  Banking  ?  ai-je  fini  par  demander, 

puis j’ai laissé ma question faire son effet pendant une 

minute. Tout le monde me regardait avec impatience 

et je me suis rendu compte que je n’avais aucune idée 

de  leurs  valeurs.  J’ai  décidé  d’enchaîner  avec  une 

nouvelle question. 
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«  Quelles  sont  les  valeurs  essentielles  ?  Quelles 

valeurs faut-il transmettre au nouveau fonds commun 

de placement ? » J’avais sérieusement chaud à présent 

et j’ai porté la main à mon front pour essuyer les gouttes 

de sueur qui perlaient. Je me suis éclairci la voix. 

« Qualité, ai-je balbutié. Qualité et… Exclusivité. »

J’ai lancé un coup d’œil furtif à Chester, qui semblait 

quelque peu déconcerté. 

« Qualité, exclusivité et… luxe, ai-je conclu. Produits 

de luxe, services de luxe. Pour ceux qui recherchent 

le… luxe. »

J’ai  souri,  mais  ce  n’était  pas  un  sourire  de  joie, 

plutôt de désespoir. 

C’est alors que j’ai remarqué la bouche de Marcia. 

Elle  affichait  un  sourire  narquois,  j’en  étais  sûre. 

Lorsque Marcia a surpris mon regard, son visage est 

soudain redevenu sérieux, mais j’avais vu les coins de 

sa bouche se relever. Elle trouvait ça drôle. 

Elle  trouvait  ça  très  amusant  que  je  me  ridiculise 

devant tout le monde. J’ai appuyé sur un bouton et la 

deuxième diapositive est apparue sur l’écran. 

Actionnaire principal :  Chester Rydal , directeur

Ce que nous savons :  New-Yorkais, 

 élégant, goût pour le luxe

Chester  avait  l’air  d’attendre  la  chute  de  mon 

histoire, comme s’il savait que c’était censé être drôle, 

mais qu’il ne comprenait pas vraiment pourquoi. 

«  La  raison  pour  laquelle  cette  diapositive  est 

importante, ai-je dit en me forçant à regarder Ches-

ter  avec  un  air  des  plus  sérieux,  est  qu’en  tant  que 

directeur du produit, vos valeurs vont inévitablement 

influencer  mais  aussi  démontrer  les  valeurs  essen-
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tielles de la marque. Si nous vous comprenons, nous 

comprendrons aussi le produit et vice versa. Et quand 

je  dis   nous,  je  ne  pense  pas  uniquement  à  Milton 

Advertising, mais au monde dans son ensemble. » 

J’avais  de  plus  en  plus  chaud.  Tous  les  regards 

étaient tournés vers moi et ils n’étaient pas spéciale-

ment bienveillants. 

Chester a souri mollement et je me suis de nouveau 

raclé la gorge. Il n’y avait pas moyen de faire machine 

arrière, j’étais comme un poids lourd en roue libre sur 

l’autoroute. Tout ce que je pouvais faire, c’était regar-

der la route en essayant de ne heurter personne. 

Je  me  suis  empressée  de  passer  à  la  diapositive 

suivante. 

Fonds commun de placement  

destiné aux femmes

« Ici, ai-je dit d’un ton enjoué, c’est le concept dont 

nous  allons  discuter  aujourd’hui.  Un  fonds  commun 

de placement destiné aux femmes. Réfléchissons à ce 

concept, voulez-vous ? »

Tout  le  monde  m’a  fixée  d’un  air  ébahi.  C’était 

comme ce cauchemar dans lequel vous êtes en train 

de passer un examen et que les questions changent dès 

que vous y avez répondu. Ou celui dans lequel vous 

vous  pointez  au  bal  des  étudiants  et  que  vous  vous 

rendez compte que vous avez oublié de vous habiller. 

« Vous voyez, ai-je dit, désespérée à présent, tentant 

de piocher quelques faits et quelques chiffres dans les 

spécifications de Jarvis, il existe un million de fonds 

communs  de  placement.  Plus,  probablement.  Il  y  en 

a à la pelle. Les fonds communs de placement ne sont 

107

pas ce qu’il y a de plus excitant, n’est-ce pas ? Mais 

un  fonds  commun  de  placement  pour  les  femmes  ? 

C’est différent. C’est un produit très spécialisé. C’est… 

courageux. Novateur. Ça fait reculer les frontières. »

J’ai entendu un rire étouffé du côté de Marcia et je 

me suis hérissée. Je me suis armée de courage et je suis 

passée à la quatrième diapositive. 

Marché habituel pour les fonds  

communs de placement :  

investisseurs raffinés aux revenus élevés. 

Ce n’était certes pas grand-chose, mais il y avait au 

moins plus de quatre mots sur cette diapositive. Je l’ai 

lue lentement à voix haute. 

Tout ce que je pouvais entendre, c’était la voix d’He-

len  qui  résonnait  dans  mon  oreille  et  qui  me  disait 

que j’étais une nana sexy. Une nana sexy. Mon Dieu, 

comme je regrettais d’être venue travailler ce matin. 

Il y a quelques heures encore, j’étais devant le miroir 

tandis  qu’Helen  cherchait  parmi  ses  nombreux  sacs 

à main celui qui conviendrait le mieux pour moi et, 

pendant ce temps, le destin programmait ma destruc-

tion totale. 

En  fait,  les  sacs  à  main  formaient  une  sorte  de 

thème récurrent dans cette horrible histoire. La liste 

de Marcia recensait au moins trois sacs à main qu’elle 

espérait acheter. 

« Bien », ai-je dit d’un air hésitant, me rappelant la 

première chose que Max m’avait apprise à propos de 

la publicité : les clients s’attendent toujours à ce que 

nous ayons la réponse, mais en général ce sont  eux qui 

l’ont, il faut donc continuer à leur poser des questions, 

car quelqu’un finira toujours par apporter la solution. 
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« Combien de personnes dans cette pièce ont investi de 

l’argent dans un fonds commun de placement ? »

Lentement, Chester et ses deux collègues ont levé la 

main, suivis d’Anthony et de Max. Je me suis dit qu’il 

me restait environ vingt secondes avant qu’ils n’appel-

lent le service de sécurité. 

« C’est intéressant, ai-je dit en prenant une longue 

inspiration.  Tous  des  hommes.  Tous  des  revenus 

élevés… » 

J’ai légèrement rougi à ce stade, me demandant s’il 

était indiqué de faire référence au salaire d’un client 

potentiel lors d’une présentation… 

« Et tous des hommes raffinés. »

J’ai  surpris  le  regard  d’Anthony  et  il  a  haussé  les 

sourcils  d’un  air  interrogateur,  me  faisant  rougir 

encore plus. Je me suis empressée de passer à la diapo-

sitive suivante. 

Couleurs ? Logo ? Couleurs vives, 

pas kitsch, pas de vulgarité

J’ai fixé la diapositive et j’ai cru que j’allais défaillir. 

C’était  fini.  Tout  était  fini.  J’ai  éteint  le  projecteur 

lentement.  J’allais  devoir  m’excuser  et  renoncer.  Je 

n’avais rien à dire, aucune présentation à proposer. 

J’ai  pris  mon  sac  –  le  sac  d’Helen  –  consciente 

que tout le monde me regardait, consciente que, dans 

quelques secondes, ma carrière chez Milton Adverti-

sing serait terminée. 

Quant  au  projet  Mariage,  n’en  parlons  pas  !  Je 

pourrais m’estimer heureuse si Anthony acceptait de 

me parler à nouveau. 

« Jess ? Ça va ? » 

C’était Max, le visage empreint d’inquiétude. 
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«  Évidemment  qu’elle  va  bien,  s’est  empressé  de 

dire Anthony. Allons, Jess ne nous fais pas attendre 

davantage. Je suis persuadé que tu as quelque chose 

dans ton sac, n’est-ce pas ? »

J’ai hésité une seconde. Puis, je me suis ravisée. Tout 

n’était peut-être pas encore perdu. Anthony n’avait pas 

l’air  de  trouver  la  situation  anormale.  Il  pensait  que 

j’allais sortir la solution de mon sac, sans métaphore. 

Et pourquoi pas ? Helen avait raison, il fallait parfois 

se lancer. À prendre ou à laisser. Et ce travail était trop 

important  pour  que  j’abandonne  maintenant.  C’était 

donc  À prendre. J’ai posé mon sac d’un air décidé. 

« Désolée, ai-je dit tandis que le silence autour de la 

table devenait de plus en plus pesant. Aucune diapo-

sitive ne nous permettra d’aller au fond du problème. 

— Le fond ? a demandé Chester d’une voix hési-

tante. 

— Le fond », ai-je confirmé. 

C’était tout ou rien, ai-je décidé. Sombrer ou surna-

ger. Et j’allais faire tout ce que je pouvais pour rester à 

la surface même s’il fallait faire la nage du chien. 

« Et le fond du problème, c’est que les femmes, en 

particulier celles qui ont assez d’argent à investir dans 

un fonds commun de placement, aimeraient certaine-

ment mieux dépenser leur argent dans… »

J’ai regardé Marcia, et mes yeux ont été attirés vers 

quelque chose sur le sol, à côté d’elle. 

Quelque chose fait du cuir le plus doux et le plus 

souple qui soit. Quelque chose qui, je n’en doutais pas, 

avait coûté plus de trois cents livres. Et c’est là que j’ai 

eu une idée. 

« Dans un sac à main, ai-je conclu d’un air catégo-

rique. 
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— Un sac à main ? » 

Chester me regardait fixement à présent. 

«  Un  sac  à  main,  ai-je  confirmé  ou  une  superbe 

paire de chaussures. 

— À la place d’un fonds commun de placement ? »

J’ai hoché la tête. Même si j’allais perdre, j’allais me 

battre jusqu’au bout. 

«  Marcia,  ai-je  dit  avec  le  plus  grand  sérieux. 

Combien de paires de chaussures as-tu ? 

— Jessica, je ne vais sûrement pas te le dire », a-t-

elle rétorqué en regardant autour de la table, l’air inter-

loqué. 

— Non, dites-nous », a insisté Chester. 

Elle a regardé Anthony, qui a hoché la tête, puis elle 

a dit, en soupirant : 

« Oh ! je ne sais pas. Trente peut-être. 

— Y compris celles que tu ne portes pas souvent ? » 

lui ai-je demandé. 

Marcia a souri, l’air embarrassé. 

« D’accord, peut-être plutôt quarante. Non cinquante. 

Quelque chose comme ça, en tout cas. 

— Et des sacs ? ai-je insisté. Combien de sacs ? »

Marcia semblait très mal à l’aise à présent. Je l’avais 

vue avec au moins dix sacs de créateur au cours des 

dix derniers mois. 

« Quinze, a-t-elle dit en haussant les épaules. Vingt. 

Qu’est-ce que ça peut faire ? Nous parlons d’un fonds 

commun de placement, Jessica, tu te souviens ? 

—  Cinquante  paires  de  chaussures  et  vingt  sacs. 

Coût  moyen  de  chaque  article,  trois  cents  livres.  Ce 

qui fait… » 

J’ai froncé les sourcils en faisant le calcul, je n’étais 

pas certaine du nombre de zéros qu’il fallait rajouter. 

« Vingt et un mille livres ! Vingt et un mille livres 
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qui  auraient  pu  être  placées  dans  un  fonds  commun 

de placement, mais seulement si ce fonds commun de 

placement avait procuré autant de plaisir à Marcia que 

si elle s’était acheté une nouvelle paire de chaussures 

ou un nouveau sac à main. 

— Vingt et un mille livres pour des… accessoires ? 

a dit Chester en griffonnant sur un bout de papier. Et 

c’est normal ? 

— Tout à fait, ai-je dit en pensant à la garde-robe 

d’Helen à la maison. Certaines femmes ont un budget 

moins élevé, bien sûr, mais la proportion reste la même 

par rapport à leur salaire. 

—  Vraiment  ?  Alors  comment  faisons-nous  ? 

Comment  pouvons-nous  rendre  un  fonds  commun  de 

placement aussi désirable qu’un sac à main ? » a demandé 

Chester en se penchant en avant et en prenant son stylo. 

Anthony m’a souri et j’ai senti la tension dans mes 

épaules se relâcher légèrement. 

«  Eh  bien…  »  ai-je  dit  en  essayant  de  gagner  du 

temps. 

Je me suis soudain souvenue de l’article de   Vogue 

que j’avais lu pendant que Pedro ficelait mes cheveux 

comme on prépare un poulet pour le repas du dimanche. 

Il parlait des articles phares de la saison, des vêtements 

pour lesquels la liste d’attente était très longue et que les 

femmes qui suivaient la mode allaient s’arracher. 

J’avais  été  surprise  d’apprendre  que  des  femmes 

étaient  prêtes  à  payer  mille  livres  pour  un  pull  vert, 

mais aujourd’hui, ça me donnait des idées. 

« Si vous expliquez les bénéfices et le potentiel de 

développement,  ça  ne  marchera  pas.  En  effet,  il  y  a 

déjà des tonnes de fonds de placement qui le font et 

pourtant Marcia préfère dépenser son argent dans des 

sacs à main. »
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Anthony a ri et Marcia a un peu grimacé. C’est tout 

ce qu’il me fallait pour m’inciter à poursuivre. 

«  Non,  ai-je  continué,  trouvant  peu  à  peu  mon 

rythme, pour rendre un fonds commun de placement 

aussi sexy et chic qu’un sac à main, vous devez faire 

en sorte qu’il soit difficile à obtenir, il faut donc qu’il y 

ait des listes d’attente. Il faut également des avantages 

visibles,  pourquoi  pas  un  porte-monnaie  en  édition 

limitée offert à chaque femme qui investit dans votre 

fonds commun de placement. 

Ainsi,  celles  qui  sont  au  courant  le  reconnaîtront 

et  auront  l’impression  de  faire  partie  d’une  sorte  de 

club. Il faut aussi que le produit soit cher ; demandez 

un investissement minimum de, je ne sais pas, deux 

mille livres par mois par exemple, de sorte qu’il ne soit 

pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Ne  parlez  pas 


de consommatrices, ni même de clientes, mais plutôt 

de  membres  pour  qu’elles  développent  un  véritable 

sentiment d’appartenance. Et ne ciblez pas les pages 

financières des grands quotidiens, mais plutôt  Vogue et 

 Harper’s Bazaar. Demandez à une ou deux célébrités 

de vous rejoindre et faites-les parler de votre produit 

dans une interview de  Hel o ! Magazine.  »

J’ai  respiré  longuement,  puis  j’ai  regardé  Chester. 

Pendant ce qui m’a paru une éternité, il n’a pas dit un 

mot. Il s’est contenté de regarder les notes qu’il avait 

griffonnées tout en se grattant la tête. 

Puis, il a levé les yeux. 

« Ça me plaît. »

Je l’ai regardé d’un air hésitant. 

« Vrai…vraiment ? 

— Ça me plaît vraiment, a-t-il dit de nouveau. Vous 

êtes parvenue à cerner le… comment est-ce que vous 

avez dit déjà ? Le fond ? Oui, vous êtes parvenue à 
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cerner le fond du problème très succinctement. Vous 

avez raison : une présentation formelle avec des diapo-

sitives ne convenait pas du tout dans ce cas. Il n’y a 

pas  à  dire,  Anthony,  c’était  une  sacrée  présentation. 

Complètement délirante ; j’ai eu quelques instants de 

doute, mais je suppose que c’est ce que vous entendiez 

par  extraordinaire. Il est certain que ce n’était pas une 

présentation ordinaire. »

J’avais des frissons dans la nuque. Il avait aimé mon 

idée ? 

« Bien sûr que ce n’était pas ordinaire, a dit Anthony 

chaleureusement, en me faisant un clin d’œil qui a fait 

plisser les yeux à Marcia. Jess, nous sommes fiers de 

toi. Merci. » 

J’ai  regardé  dans  la  direction  de  Max  pour  voir  s’il 

souriait, s’il me regardait avec fierté, mais il avait les yeux 

au sol et j’ai senti mes épaules se courber légèrement. 

« Merci », me suis-je forcée à dire. 

Les  mots  sonnaient  de  façon  étrange  dans  ma 

bouche. 

« Je suis ravie que vous ayez apprécié. »

J’ai souri, puis j’ai senti le regard de Marcia posé sur 

moi. Elle avait un sourire figé. 

« Tout cela paraît très bien, a-t-elle dit, mais qu’en 

est-il de la stratégie de marque ? Je pensais que nous 

allions couvrir ce point également, Jess ? 

— Et je suis certain que Jess a une réponse », a dit 

Anthony d’un ton rassurant, les yeux pétillants. 

Il  n’avait  plus  l’air  aussi  artificiel  soudain.  Il  était 

en  fait  plutôt  séduisant,  vraiment,  avec  ses  cheveux 

blonds et son regard bleu clair. 

« Fais-nous part de tes réflexions concernant la stra-

tégie de marque, Jess ? »

Je me suis ressaisie. 
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« Eh bien, de toute évidence, la stratégie de marque 

devra refléter ses… valeurs… et ses… aspirations. 

— C’est-à-dire ? a demandé Marcia avec de grands 

yeux. 

— Je pensais que tu le saurais, Marcia, ai-je dit d’un 

ton doucereux. Les valeurs sont le luxe, l’appartenance 

à une communauté particulière, et l’exclusivité. 

— Exactement, a dit Chester en souriant. 

— Qu’en est-il des supports visuels, Jess ? a soudain 

demandé Max. 

— Je… » 

J’ai redressé la tête et je l’ai vu me sourire d’un air 

appréciateur. Un immense sentiment de bonheur m’a 

envahie. Puis mes yeux se sont posés sur Anthony qui 

affichait un sourire jusqu’aux oreilles. 

« J’ai pensé que le logo pourrait être un sac à main, 

ai-je dit comme si j’avais réfléchi pendant une semaine 

à la question. Ou peut-être une paire de chaussures. 

Quelque chose qui dise clairement aux hommes que ce 

n’est pas un club pour eux. »

Chester me regardait toujours avec la même impa-

tience, j’ai donc continué. 

« Il pourrait y avoir un commentaire sur le logo », 

ai-je dit en posant de nouveau mes yeux sur Anthony. 

J’ai  immédiatement  été  rassurée  par  son  sourire 

confiant. 

« Une phrase comme :  Tout ce que vous avez besoin 

 d’emporter avec vous ou  Pour marcher la tête haute. 

—  Tout  ce  que  vous  avez  besoin  d’emporter  avec 

vous. De mieux en mieux, a dit Chester en se levant. 

Bon, écoutez, je suis séduit. Je ne peux pas rester parce 

que j’ai un autre rendez-vous, mais je vous recontacte-

rai. Je pense que nous allons nous entendre. » 

Il m’a regardée. 
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« Jessica Wild, c’est ça ? » a-t-il demandé. 

J’ai hoché la tête. 

«  Ravi  de  vous  avoir  rencontrée,  a-t-il  poursuivi. 

Ravi que vous fassiez partie de cette équipe. »

Et sur ce, lui et ses larbins ont quitté le bureau d’An-

thony. 

«  Marcia,  tu  veux  bien  les  raccompagner  ?  »  a 

demandé Anthony. 

Marcia a ouvert la bouche dans l’intention de protes-

ter, puis elle a haussé les épaules et est presque sortie 

en courant de la pièce. 

Anthony  s’est  immédiatement  tourné  vers  moi  et 

m’a donné l’accolade. 

« Jarvis Private Banking. Nous avons Jarvis Private 

Banking ! Jessica Wild, tu es un véritable atout pour 

cette agence. 

— Vraiment ? ai-je demandé, le souffle coupé. 

— Bien sûr », a dit Anthony. 

Il a donné une tape dans le dos de Max. 

«  Jarvis  Private  Banking,  a-t-il  dit  en  secouant  la 

tête.  Ce  n’est  pas  seulement  une  valeur  sûre.  C’est 

une valeur de premier ordre. Pense à l’argent ! Plus de 

problèmes, Max. Maintenant, tout va marcher comme 

sur des roulettes. 

— Espérons, a dit Max en ramassant ses papiers. Un 

bon travail, je pense. »

Anthony a levé les yeux au ciel. 

« Un excellent travail, a-t-il dit en se tournant de 

nouveau vers moi. Alors, Jess, les sacs à main, ça t’ins-

pire ? Ingénieux. Et cette comédie au début – surpre-

nant. Une stratégie risquée, mais qui a parfaitement 

fonctionné. Elle nous a laissés dans le doute, n’est-ce 

pas, Max ? »
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Il m’a regardée avec des yeux pétillants comme si 

nous étions les seuls à comprendre sa plaisanterie. 

Max a hoché la tête. 

« En effet », a-t-il dit, mais il ne souriait plus. 

Je l’ai regardé timidement, attendant un grand sourire, 

des félicitations, mais il a détourné les yeux. Puis, il s’est 

tout  simplement  dirigé  vers  la  porte.  Anthony,  de  son 

côté, ne s’arrêtait plus de me donner des tapes dans le dos. 

« Notre meilleure chef de publicité », a-t-il dit au 

moment où Marcia est apparue dans l’embrasure de la 

porte. 

Elle l’a regardé, ravie, puis son visage s’est assombri 

lorsqu’elle a réalisé qu’il ne parlait pas d’elle. 

« Et c’est très bien, Marcia, d’avoir suggéré que Jess 

fasse la présentation, a-t-il poursuivi. Quelle perspica-

cité ! »

Marcia a souri mollement. 

« C’est vrai, a-t-elle dit au bout de quelques instants. 

J’ai  pensé  que  ce  serait  une  bonne  idée.  Et  je  suis 

persuadée qu’elle me sera d’une grande aide pour cette 

campagne. 

— Tu… tu es encore en charge de cette campagne ? 

n’ai-je pu m’empêcher de demander. 

—  Bien  sûr,  a  dit  Marcia.  Après  tout,  c’était  ma 

présentation. 

—  Je  croyais  que  tu  avais  dit  que  c’était  Jess  qui 

l’avait écrite », a dit Max qui rôdait dans le couloir, un 

petit sourire aux lèvres. 

Marcia a froncé les sourcils. 

« Oui, du moins, c’est elle qui l’a mise au point tech-

niquement, mais c’est toujours ma campagne. N’est-ce 

pas, Anthony ? »

Anthony l’a regardée quelques secondes, puis il s’est 

tourné vers moi. 
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« Eh bien, a-t-il dit après réflexion, si c’est Jess qui a 

écrit la présentation, il serait bien qu’elle se charge de 

la campagne, n’est-ce pas ? 

— Vraiment ? » 

Je  l’ai  regardé,  enchantée.  Mon  Dieu,  j’aimais 

Anthony.  Non  !  Pas  au  point  de  vouloir  l’épouser. 

Quoique ? Même l’idée de l’épouser ne me paraissait 

plus si mauvaise. 

«  Moi,  prendre  en  charge  la  campagne  de  Jarvis 

Private Banking ? Sérieusement ? 

— Bien sûr, s’est-il empressé de répondre. Le projet 

Sac à main. Qu’est-ce que tu en penses, Marcia ? Tu 

n’auras plus à gérer, comment tu l’avais appelée déjà, 

une campagne ennuyeuse, technique et financière ? »

Ça y est ! J’étais amoureuse. Marcia est restée plan-

tée au milieu de la pièce. 

« Le projet Sac à main ? » 

Elle a failli s’étrangler, puis elle s’est forcée à sourire. 

« Ce n’est pas vraiment de la finance, n’est-ce pas ? 

Plus maintenant, je veux dire. 

— Non, plus depuis que notre nouvelle star Jessica 

Wild a mis la main dessus ! a dit Anthony en souriant 

à Marcia. Bon, l’affaire est réglée, donc. Et j’espère que 

tu aideras Jess, si elle en a besoin, n’est-ce pas, Marcia ? 

— Très bien, si tu penses que c’est ce qu’il faut faire, 

bien sûr », a dit Marcia en souriant mollement tandis 

qu’Anthony nous faisait un clin d’œil. 

« Rien de tel que le travail d’équipe, n’est-ce pas ? » 

a-t-il demandé avec bienveillance. 

Marcia et moi lui avons adressé un grand sourire. 

« Le travail d’équipe, a-t-elle dit, en effet, rien de 

tel. »
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— Alors ? » 

Helen m’attendait à la porte lorsque je suis 

rentrée ce soir-là. 

« Alors, ai-je répondu nonchalamment. 

— Alors qu’est-ce qui s’est passé ? Tu lui as parlé ? 

Il a remarqué tes cheveux ? »

Mon visage s’est illuminé et j’ai adressé un grand 

sourire à Helen. 

« Helen, c’était le plus beau jour de ma vie. Je vais 

avoir la charge d’une  campagne très importante, ai-je 

dit  d’une  voix  perçante.  J’ai  fait  une  présentation 

devant  Chester  Rydall,  qui  est  le  directeur  de  cette 

immense banque privée, et c’était pratiquement le pire 

moment de ma vie, puis j’ai pensé à ton sac à main 

et j’ai eu plein d’idées, et maintenant j’ai la charge de 

cette campagne. Et en plus, Anthony a dit que j’étais la 

meilleure chef de publicité. »

Helen m’a regardée, déconcertée. 

« Vraiment ? »

Je l’ai prise dans mes bras, puis, tout en enlevant 

mon manteau, je lui ai tout raconté. 

« C’était le plus beau jour de ma vie, ai-je conclu, 

ravie. Et si tu n’avais pas été là, je n’aurais pas eu toutes 

ces idées. 

—  Une  directrice  commerciale,  a  dit  Helen  avec 

119

impassibilité.  Alors  quoi,  tu  vas  gagner  plus  d’ar-

gent ? »

J’ai hoché la tête. 

« Beaucoup plus. Au mois dix mille livres par an de 

plus. 

— Waouh, ça fait vraiment une différence ! 

— Une sacrée différence », ai-je acquiescé, puis j’ai 

froncé les sourcils, car Helen venait de me donner une 

tape sur le front. 

« La même différence que quatre millions ? 

— Helen, c’est la réalité, ce n’est pas un plan déli-

rant,  ai-je  dit  sérieusement.  Si  je  deviens  directrice 

commerciale, je serai à l’abri pour la vie. 

— Le projet Mariage n’est pas un plan délirant, Jess. 

Et si tu hérites de quatre millions, crois-moi, tu seras 

encore plus à l’abri. »

J’ai levé les yeux au ciel. 

« Très bien. Ne te réjouis surtout pas pour moi. 

— Bien sûr que je me réjouis, a dit Helen. Mais je 

veux en savoir plus sur Anthony. 

— Anthony ? ai-je dit avec un petit sourire. Eh bien, 

c’est lui qui m’a confié la campagne. Et il a été excel-

lent aussi. Il sait vraiment comment enthousiasmer les 

gens à propos de l’agence. 

— Pas la présentation, a dit Helen avec lassitude. 

Parle-moi  de  toi  et  d’Anthony.  Tu  sais,  du  projet 

Mariage. 

— Oh ! d’accord. » 

J’ai pâli. Toute l’histoire « J’aime Anthony » parais-

sait un peu puérile à présent, mais je me suis dit que je 

devais quelque chose à Helen. 

« Eh bien…

— Oui ? a dit Helen avec impatience. 

— Il m’a payé un café ! ai-je dit une note de triomphe 
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dans la voix quand je me suis remémoré la scène. Et il 

a dit qu’il aimait mes chaussures. Et mes cheveux. 

— Vraiment ? a dit Helen, tout excitée. C’est vrai ? »

J’ai hoché la tête. 

« Et il n’a pas arrêté de me sourire. » 

J’ai  regardé  Helen  d’un  air  encourageant.  Elle 

semblait un peu rassurée. 

«  Est-ce  que  quelqu’un  d’autre  a  remarqué  tes 

cheveux ? a-t-elle demandé. 

— Tout le monde, lui ai-je assuré. Max ne m’a pas 

reconnue. Et Marcia voulait savoir qui était mon coiffeur. 

— Tu ne le lui as pas dit au moins ? a-t-elle demandé 

d’un ton accusateur. Pedro, c’est mon secret. 

— Non, je lui ai dit que c’était toi qui m’avais coupé 

les cheveux. 

— Moi ? » 

Elle souriait à présent. 

« Et elle t’a crue ? 

— Je pense qu’elle va peut-être t’appeler un de ces 

quatre. 

— Bien, c’est une concurrente. Je lui ferai la boule 

à zéro. 

— Tu vois ? » 

Je me suis approchée d’Helen et je me suis adossée 

au bar. 

« Ça a été une bonne journée. Une vraiment bonne 

journée. 

—  Bien,  a-t-elle  dit  en  soupirant.  Mais  il  faut  te 

concentrer, Jess. Il ne s’agit pas de travail, mais d’An-

thony Milton qui doit tomber éperdument amoureux 

de toi. 

— Oui, je sais. » 

J’ai sorti deux tasses et j’ai mis un sachet de thé dans 

chacune. 
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«  Plus  je  me  débrouillerai  bien  au  travail,  plus 

Anthony m’appréciera. Tu sais, il était tellement enthou-

siasmé par ma présentation alors que Max n’a fait aucun 

commentaire, ai-je dit d’un ton détaché tout en faisant 

chauffer l’eau dans la bouilloire. Il n’a même pas souri 

une seule fois. 

— Non ? Alors quoi ? Qu’est-ce que tu en as à faire 

de ce que pense Max ? 

— Rien, me suis-je empressée de dire, je n’en ai rien 

à faire. 

— Bien, parce qu’il faut que tu restes concentrée sur 

Anthony. 

— Oui, je sais », ai-je dit juste au moment où le télé-

phone a sonné. 

Helen s’est immédiatement jetée dessus. 

« Allo ? Oh ! oui. Un moment, s’il vous plaît. »

Elle  m’a  tendu  le  téléphone  tout  en  me  faisant  la 

grimace, et j’ai appuyé le combiné contre mon oreille. 

« Allo ? 

— Madame Milton ? C’est Robert Taylor. De Taylor 

et Rudd. 

— Monsieur Taylor. » 

J’ai immédiatement rougi. 

« Bonsoir comment allez-vous ? 

—  Je  vous  appelle  à  propos  de  l’enterrement, 

madame Milton… je veux dire, madame Wild. C’est 

mercredi  après-midi,  euh  demain,  à  quinze  heures. 

J’espère que vous êtes disponible. 

— Oh ! l’enterrement, ai-je dit en rougissant davan-

tage. Demain ? Oui, bien sûr. 

— Je suis ravi que vous puissiez venir. Il aura lieu à All 

Saints Church, à South Kensington. Vous connaissez ? 

— Oui, oui, je crois. 

—  Et  si  vous  avez  le  temps  après,  nous  pourrons 
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peut-être discuter des papiers concernant le testament 

de Grace. »

J’ai avalé ma salive nerveusement. 

« Bien. Euh… oui. Je ne suis pas sûre de pouvoir rester. 

J’ai des rendez-vous professionnels, mais nous verrons. 

— Très bien, a dit monsieur Taylor, nous verrons. »

J’ai raccroché, puis je suis retournée au bar du salon. 

« Merde. C’était lui, n’est-ce pas ? Le notaire ? a 

demandé  Helen,  l’air  inquiet.  Je  l’ai  su  dès  que  j’ai 

entendu sa voix. J’aurais dû dire que tu étais sortie. 

— Ça va. Il voulait juste me dire que l’enterrement de 

Grace avait lieu demain », me suis-je empressée de dire. 

Helen a hoché la tête tristement. 

« Ah bon. »

Je me suis mordu les lèvres. 

«  Il  voulait  également  que  nous  remplissions 

quelques papiers. 

— Tu ne peux pas ! Tu ne peux pas y aller. Il faut 

que tu réfléchisses à une excuse ! 

— Je dois y aller », ai-je dit avec humeur tout en 

croisant les bras. 

Je me sentais mal tout à coup. Nous étions en train 

de  parler  du  projet  Mariage  alors  que  Grace  n’était 

même pas encore enterrée. 

« Il y a des choses plus importantes que l’argent. 

— Mais il faudra que tu partes le plus tôt possible, a 

poursuivi Helen. Il faut que tu évites de signer quoi que 

ce soit. »

J’ai haussé les sourcils. 

«  Je  ne  veux  pas  en  parler  à  présent,  ai-je  dit  en 

allumant la télévision. Ne t’inquiète pas à propos de 

monsieur Taylor. Je trouverai bien une excuse. »

9

Projet mariage, 4e jour

À faire :

1.  Aller à l’enterrement. Éviter monsieur Taylor. 

Espérer que l’enfer ne s’ouvrira pas devant 

moi pour m’aspirer dans ses entrailles. 

Le jour des funérailles a été un véritable fiasco : 

le  temps  était  sombre,  morose  et  pluvieux,  et, 

au fur et à mesure que les heures passaient, la situa-

tion a empiré. Après une brève tentative de flirter avec 

Anthony,  contrecarrée  par  Max,  qui  est  venu  parler 

d’emprunts  non  remboursés,  j’ai  arrêté  de  penser  au 

projet Mariage et je me suis concentrée à la place sur 

le trajet pour aller à l’église et sur une stratégie pour 

éviter monsieur Taylor. 

En sortant du métro, je me suis retrouvée dans les 

rues de South Kensington. Elles étaient bondées de gens 

qui s’abritaient, la tête rentrée dans les épaules, sous des 

parapluies, alors que la pluie tombait à flots comme des 

milliers de seau d’eau renversés en même temps. C’est 

alors  que  j’ai  réalisé  :  aujourd’hui,  j’allais  faire  mes 

adieux à Grace. Je n’étais pas certaine d’être prête pour 

lui dire adieu, je ne savais pas comment j’allais réagir en 

voyant son cercueil descendre dans la fosse. 

124

« Ah ! Jessica, je suis tellement heureux que vous 

soyez là. »

Tandis  que  j’entrais  dans  l’église,  j’ai  immédiate-

ment  vu  monsieur  Taylor  se  diriger  vers  moi  et  j’ai 

pincé les lèvres. 

« Bonjour, monsieur Taylor, comment allez-vous ? 

— Très bien, a-t-il dit gracieusement. Je suis ravi 

que vous ayez pu venir. »

Je me suis forcée à sourire. 

« Je tenais absolument à être là. 

— Bien sûr. Nous devons désormais prendre rendez-

vous pour régler les papiers concernant le testament. 

Vous êtes libre après l’enterrement ? Nous pourrions 

peut-être aller à mon bureau ? 

— Vous savez, ai-je dit avec prudence, je ne pense 

pas qu’aujourd’hui soit bien approprié. »

J’ai vu les yeux de monsieur Taylor se plisser légè-

rement et j’ai soudain eu la gorge serrée. 

« Pas approprié ? » a-t-il demandé. 

J’ai hoché la tête. Puis, j’ai soupiré. 

« Pour être honnête, ai-je dit, je ne suis pas certaine 

de vouloir discuter de l’héritage de Grace le même jour 

que…vous savez… » 

J’ai regardé l’autel, et monsieur Taylor a souri. 

« Oh ! je comprends. Mais, croyez-moi, Grace n’en 

serait  nullement  offusquée.  Au  contraire,  elle  vous 

encouragerait plutôt dans ce sens. 

— Vraiment ? ai-je demandé, perplexe. 

— Absolument. Alors à plus tard ? 

— Plus tard ? Eh bien, peut-être. Je vais devoir retour-

ner au travail, alors peut-être pas, mais… nous verrons ? »

Monsieur Taylor a souri. 

« Bien sûr. Et monsieur Milton ? a-t-il demandé. 

— Oui ? » 
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Mon cœur s’est arrêté de battre l’espace d’un instant. 

« Il est ici avec vous ? »

J’ai  eu  chaud  soudain.  Bien  sûr.  J’aurais  dû  avoir 

mon mari à mes côtés. Monsieur Taylor allait avoir des 

soupçons. 

« Monsieur Milton ? Oh ! non, non, il n’a pas pu 

venir. Les affaires, vous voyez. Il se déplace beaucoup, 

ai-je dit, mal à l’aise. 

— Je vois », a dit monsieur Taylor avec bienveillance. 

Ses yeux se sont posés sur ma main gauche et j’ai 

blêmi. J’avais les doigts nus. 

« Mon Dieu, regardez-moi ça. J’oublie toujours de 

remettre mes bagues, ai-je dit, embarrassée, en m’em-

pressant de sortir ma bague de fiançailles en strass et 

mon alliance au rabais de la poche de mon manteau. Je 

les y avais mises ce matin en croyant que je penserais 

à les passer aux doigts avant les funérailles. Mais, bien 

sûr, j’avais complètement oublié. 

«  Remettre  ?  a  demandé  monsieur  Taylor  avec 

curiosité. Je croyais que les gens ne quittaient jamais 

leur alliance. 

— En effet, ai-je répondu, troublée. Moi non plus. 

Sauf que j’ai fait la vaisselle, tout à l’heure. Vous savez. 

— Oui, a dit monsieur Taylor en souriant tandis que 

j’essuyais la sueur qui coulait sur mon nez. Et votre 

mari est en déplacement, c’est ça ? 

— Oui, il se déplace beaucoup, il travaille toujours. 

C’est un vrai cauchemar en fait. » 

Je me suis forcée à sourire, en espérant ardemment 

que monsieur Taylor finirait par me laisser tranquille. 

Je commençais vraiment à regretter de m’être engagée 

dans cette conversation. 

« Anthony se déplace beaucoup. Il est toujours très 

occupé. Très, très occupé. »
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Monsieur Taylor a hoché la tête avec bienveillance, 

puis il a souri. 

« Allons-y. » 

Il s’est dirigé vers un banc, juste devant et, soulagée 

de ne plus avoir à parler, je l’ai suivi et j’ai pris place à 

côté de lui. 

Un  air  de  musique  a  retenti,  c’était  de  l’orgue,  du 

Bach, je crois. Puis le pasteur est entré et tout le monde 

s’est levé. Il a dit quelque chose à propos de paix ou de 

Dieu, je ne sais plus, et tout le monde s’est rassis. 

Juste au moment où il prononçait la phrase rituelle 

(mes bien chers frères, mes bien chères sœurs, nous 

sommes  rassemblés  ici  aujourd’hui)  qui  précède 

toujours les cérémonies importantes – mariages, enter-

rements, baptêmes – j’ai senti quelqu’un se glisser à 

côté de moi. Je me suis retournée, légèrement agacée. 

Il y avait plein de places, pourquoi fallait-il que cette 

personne vienne s’asseoir juste à côté de moi ? 

Je suis restée bouche bée. 

« Max ? Max mais qu’est-ce que tu fais là ? »

Il a haussé les épaules. 

« Je pensais juste… a-t-il dit en prenant un livre de 

cantiques… que tu aimerais un peu de compagnie. Les 

enterrements,  ce  n’est  jamais  bien  agréable,  n’est-ce 

pas ? 

— En effet, ai-je dit d’un ton hésitant. Mais tu as fait 

tout ce chemin. Tu as quitté le bureau pour venir ? »

Il m’a adressé un sourire énigmatique. 

« Ça m’arrive de quitter le bureau, tu sais. »

L’organiste  a  commencé  à  jouer.  Je  n’ai  pas  eu  le 

temps de dire quoi que ce soit, ni de poser la moindre 

question, tout le monde s’est levé pour chanter un autre 

cantique. Discipliné, Max s’est levé aussi. Je l’ai imité. 

Nous  étions  tout  près  l’un  de  l’autre  et  je  sentais  la 
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manche de son manteau effleurer la mienne tandis que 

nous  regardions  notre  livre  de  cantiques.  Mon  cœur 

s’est mis à battre la chamade. J’ai fait de mon mieux 

pour l’ignorer. 

J’ai  décidé  de  me  concentrer  sur  le  cantique  en 

m’appliquant pour chanter juste. Je me suis dit qu’après 

tout,  je  n’aimais  pas  Max.  Anthony  était  l’objet  de 

toutes mes attentions. Anthony ou personne. 

Ce n’était certainement pas Max. Et même si j’ai-

mais un peu Max, ça n’avait pas d’importance. 

Ce  n’était  pas  comme  s’il  allait  se  passer  quelque 

chose. J’avais mieux à faire que de m’emballer. 

Il  était  toujours  dangereux  de  s’emballer.  On  se 

retrouvait ensuite seul, le cœur brisé, avec toutes sortes 

de  problèmes.  J’étais  beaucoup  trop  professionnelle, 

beaucoup trop…

«  En  fait,  a-t-il  murmuré,  je  suis  venu  avec  une 

arrière-pensée. »

J’ai eu un petit pincement au cœur. 

« Vraiment ? » 

J’ai levé les yeux et j’ai soutenu son regard quelques 

secondes. 

Il a souri, et les coins de ma bouche se sont relevés. 

«  La  feuille  de  style  que  tu  as  faite  pour  Marcia, 

a-t-il dit. Il se trouve qu’elle l’a perdue et nous voyons 

le client aujourd’hui. Il nous faut donc une copie de 

toute urgence. »

Je l’ai dévisagé pendant une seconde tandis que je 

digérais ses paroles. Puis, je me suis éclairci la voix, 

j’avais à présent une grosse boule dans la gorge. C’était 

bien fait pour moi. Mon Dieu, quelle idiote j’étais ! 

« Tu n’aurais pas pu m’appeler ? » lui ai-je demandé 

d’une voix tendue. 

Max a froncé les sourcils. 
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« J’ai essayé, a-t-il dit. Tu avais dû éteindre ton télé-

phone. 

— Oui, bien sûr, ai-je dit, mal à l’aise. La feuille de 

style… eh bien, je la lui avais envoyée par e-mail. Elle 

devrait encore l’avoir… »

Max a haussé les sourcils. 

« Si Marcia l’avait eue, je n’aurais pas dû faire tout 

ce  chemin,  a-t-il  chuchoté  suffisamment  fort  pour 

couvrir le son des chants. 

— Très bien », ai-je dit stupidement. 

J’aurais  voulu  m’enfoncer  sous  terre.  Mais  je  me 

suis ressaisie et je me suis forcée à sourire. 

«  Désolée,  j’avais  oublié  que  nous  parlions  de 

Marcia.  Elle  doit  être  dans  mon  dossier  «  Messages 

envoyés ». Je peux te donner mon mot de passe, si tu 

veux. 

— Merci, Jess, tu es la meilleure. »

J’ai écrit mon mot de passe sur un morceau de papier, 

puis je l’ai tendu à Max qui l’a mis dans sa poche. Il a 

ensuite pris un livre de cantiques et s’est mis à chanter 

plutôt fort. 

« Il a réussi à se libérer alors ? » a demandé monsieur 

Taylor en se penchant vers moi pour chuchoter à mon 

oreille. 

Je l’ai regardé d’un air distrait. 

« Euh oui, je suppose, ai-je dit en réalisant trop tard 

ce qu’il entendait par là. Non, c’est… ce n’est pas… » 

ai-je murmuré désespérément, mais monsieur Taylor 

avait recommencé à chanter et ne m’a pas entendue. 

Une  fois  le  cantique  terminé,  le  pasteur  a  dit  une 

prière  et  a  commencé  à  parler  de  Grace.  Et  petit  à 

petit, j’ai oublié que Max était assis près de moi, j’ai 

oublié  monsieur  Taylor,  le  testament  et  les  bagues. 

Grace portait très bien son nom, a dit le pasteur, elle 
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était pleine de grâce, mais ceux qui la connaissaient 

savaient  trop  bien  qu’elle  était  aussi  pleine  de  déter-

mination et de force. Il a raconté des histoires sur elle, 

des histoires que je n’avais jamais entendues, et a parlé 

des  nombreuses  années  où  elle  s’était  chargée  des 

fleurs dans cette église, chaque semaine sans jamais 

manquer à son engagement. 

Puis, lorsque j’ai entendu la marche funèbre et que 

le  cercueil  de  Grace  est  soudain  apparu  au  fond  de 

l’église,  j’ai  eu  l’impression  de  recevoir  un  coup  sur 

la tête. Elle était vraiment partie et elle ne reviendrait 

plus jamais. Ma chère amie, chère Grace, ne parlerait 

plus jamais des joies du rouge à lèvres corail. 

Elle  ne  me  dirait  plus  jamais  que  le  bonheur  se 

trouve  au  coin  de  la  rue,  qu’il  suffisait  de  le  laisser 

venir à soi. Elle ne rirait plus jamais en écoutant mes 

histoires  ridicules  et  ne  recopierait  plus  de  recettes 

pour  que  je  puisse  les  essayer.  Elle  était  morte,  elle 

n’était pas partie en voyage, elle n’avait pas quitté la 

ville, elle était bel et bien morte. Et j’étais toute seule à 

présent. Comme je l’avais toujours su. 

Je me suis agrippée au banc devant moi et j’ai senti 

de grosses larmes couler le long de mes joues. 

« Ça va ? »

Je me suis retournée et j’ai vu Max qui me regardait 

avec inquiétude. 

« Oui, me suis-je empressée de répondre. Écoute, tu 

devrais retourner au bureau. Il faut que tu ailles à cette 

réunion. » 

Je ne voulais pas de sa pitié, je ne voulais pas qu’il 

fasse semblant de compatir. 

« Je peux rester, a-t-il dit en fronçant les sourcils. La 

réunion n’a lieu que cet après-midi. Allez, tu ne peux 

pas rester seule pendant un enterrement. 
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— Peut-être que si, ai-je dit en reniflant. Peut-être 

que je préfère être seule. 

— Vraiment ? 

— Vraiment », ai-je dit en hochant la tête juste au 

moment où la marche funèbre se terminait. 

Monsieur  Taylor  s’est  alors  immédiatement 

retourné et il a tendu la main à Max qui l’a prise avec 

hésitation. 

« Alors, vous avez pu vous libérer plus tôt ? a-t-il 

murmuré en souriant. 

— Me libérer ? 

— Jessica a dit que vous étiez très occupé et que 

vous ne pourriez pas venir. Je voulais juste vous dire 

à quel point c’était gentil de votre part d’être venu. »

Je suis devenue livide. Max l’a regardé avec curio-

sité. 

« Elle vous a dit ça ? 

— Oui, mais vous êtes là à présent, c’est tout ce qui 

compte. » 

Il a souri de nouveau puis s’est adossé au banc tandis 

que le pasteur invitait tout le monde à s’agenouiller. La 

gorge serrée, j’ai sorti un coussin de prière qui se trou-

vait devant moi et Max m’a imitée. 

«  Qu’est-ce  que  c’est  que  cette  histoire  ?  a-t-il 

murmuré, tandis que tout le monde commençait à dire 

le  Notre Père. 

— Ça ? ai-je répondu vaguement. Oh ! c’était juste 

le notaire de Grace. Ne te soucie pas de lui. Il est juste 

un peu… toqué, j’en ai peur. Il a dû te prendre pour 

quelqu’un d’autre. 

— Quelqu’un d’autre ? Qui ? 

— Qui ? ai-je répété distraitement. Euh, eh bien, je 

ne sais pas vraiment. Je veux dire…

— Il a dit que tu pensais que j’avais trop de travail 
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pour  venir.  Il  ne  peut  pas  l’avoir  inventé  quand 

même ! »

J’ai souri mollement. 

« Il… il pensait sûrement…, ai-je dit en me creusant 

la  tête,  il  pensait  sûrement  que  tu  étais  mon…  petit 

ami. 

— Petit ami ? 

— C’est ça, ai-je murmuré d’un ton hésitant. Il allait 

venir, tu vois. Mais au dernier moment, il n’a pas pu. Et 

je l’ai dit à monsieur Taylor. Je suppose qu’il a pensé…

— Tu as un petit ami ? 

— Oui, oui », ai-je dit en hochant la tête. Puis, j’ai 

détourné les yeux en espérant que ma rougeur allait 

s’atténuer. 

« Oh ! très bien. Je ne savais pas. 

— Eh bien, tu le sais maintenant. »

Une fois les prières terminées, nous avons repris nos 

places sur le banc, et le pasteur a introduit la première 

lecture. 

« Bon, écoute, je ferais mieux d’y aller, a dit Max en 

se penchant pour récupérer son parapluie. 

— Très bien, ai-je répondu en essayant de ne pas 

être déçue, de me dire que c’était préférable. 

—  Oui,  j’ai  du  travail,  il  faut  que  je  prépare  la 

réunion, tu sais. 

— Bien sûr, ai-je dit en hochant la tête. Vas-y. Je 

vais bien, je t’assure. 

— Bon, alors… à tout à l’heure ou à demain. »

Il s’est levé puis est sorti d’un pas traînant. Je me suis 

retenue de le regarder partir. Je me suis dit qu’après 

tout, ce sentiment de vide dans mon ventre n’avait rien 

à voir avec Max mais avec Grace. C’était un enterre-

ment, bon sang. J’étais  censée me sentir vide. 

« Comme c’est dommage, a dit monsieur Taylor en 
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secouant la tête. Votre mari a dû partir. Moi qui croyais 

pouvoir faire plus ample connaissance avec lui ! 

— Oui, ai-je répondu. C’est dommage. » 

Puis, je me suis vite retournée. 

« Mais, c’est mon mari, ai-je dit en m’efforçant d’af-

ficher un grand sourire. Il est très occupé. Très, très 

occupé. »

Je ne suis pas restée pour les boissons et les amuse-

gueule que monsieur Taylor avait prévus après l’enter-

rement,  en  partie  parce  que  je  ne  voulais  pas  courir 

le risque qu’il apporte les papiers liés au testament de 

Grace, en partie parce que j’avais besoin d’être seule. 

Je me suis donc promenée dans le cimetière, puis dans 

les rues avoisinantes, regardant partout autour de moi 

sans rien voir exactement. 

Je pensais à la promesse que j’avais faite à Grace, 

à toutes les histoires que j’avais inventées pour elle à 

propos  d’Anthony  et  de  moi.  Je  me  demandais  quel 

conseil elle me donnerait à présent, si elle était encore 

en vie. M’inciterait-elle à dire toute la vérité ? 

Ou voudrait-elle que je répare le mal que j’avais fait 

avec mes mensonges ? C’était peut-être ma punition 

pour avoir menti. C’est ce que Mamie aurait dit. 

Elle aurait secoué la tête et m’aurait dit que j’avais 

eu ce que je méritais. 

Grace, en revanche… ne croyait pas à la pénitence. 

Elle  croyait  aux  gens,  aux  idylles,  à  l’amour.  Elle 

croyait  en  moi.  Chaque  fois  que  je  doutais  de  moi, 

que j’étais tentée de jeter l’éponge, elle me regardait 

avec ses yeux pétillants et me disait que, si je voulais 

quelque  chose  à  tout  prix,  je  l’obtiendrais  à  condi-

tion de rester concentrée et de ne pas douter de moi. 

Et il se trouve qu’elle avait raison. Pour l’enterrement 
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de Mamie, je me sentais incapable au départ de faire 

un discours – un discours qui lui rendrait justice, un 

discours dont toute colère, toute récrimination serait 

absente, sans le besoin désespéré de crier : «  Ce n’était 

 pas de ma faute,  ce n’était pas de ma faute, et pour-

tant j’ai réussi. Lorsque j’ai hérité de ses dettes, j’étais 

persuadée  que  je  ne  pourrais  jamais  les  rembourser, 

que ma vie était pour ainsi dire finie, mais Grace n’était 

pas d’accord. Elle a pris ma main et l’a serrée dans la 

sienne, puis elle a dit : 

«  Vous  savez,  votre  Mamie  était  une  femme  très 

fière. Elle n’aurait pas aimé que vous soyez au courant 

pour ses dettes. Mais elle était fière de vous aussi. » 

Et j’ai haussé les sourcils parce que je ne faisais en 

fait que décevoir Mamie même si, tant que je n’appa-

raissais pas dans l’embrasure de sa porte, elle ne savait 

même pas que j’existais. 

Mais Grace s’est contentée de sourire et a dit : 

« Elle ne savait pas comment vous le dire. Mais elle 

me l’a dit. Elle m’a tout raconté. Vous avez remporté 

un prix au piano alors que vous n’aviez que treize ans. 

Elle avait gardé le certificat. Elle gardait tout. » 

Et c’est ainsi que j’avais cessé de me faire du souci à 

propos des dettes. Parce que j’étais fière aussi. 

Fière de pouvoir moi aussi aider Mamie comme elle 

m’avait aidée toutes ces années. 

Et maintenant… maintenant, je voulais aider Grace. 

Je  voulais  la  remercier  d’avoir  été  une  amie,  d’avoir 

rendu le monde un peu plus gai. J’ai sorti lentement 

mon téléphone portable et j’ai appelé à la maison. 

« Helen, c’est moi. Dis-moi ce qu’il faut que je fasse 

à présent. »

10

— Bon, il faut placer la barre plus haut. »

C’était un vendredi soir. Helen et moi étions 

assises dans un bar enfumé. J’ai froncé le nez. Même 

si j’avais suivi à la lettre les conseils d’Helen durant les 

deux derniers jours – j’avais porté du rouge à lèvres, 

rejeté  mes  cheveux  en  arrière,  et  je  m’étais  compor-

tée comme le genre de personnes que je déteste d’or-

dinaire – je n’avais pas progressé : aucun rendez-vous 

en  vue  avec  Anthony  sans  parler  d’une  demande  en 

mariage. 

« D’accord, ai-je dit avec prudence, mais souviens-

toi que Paris ne s’est pas fait en un jour. 

— Je n’attends pas de toi que tu épouses Anthony en 

un jour, mais tu en avais cinquante et je suis désolée de 

te dire que tu es en train de les gaspiller. 

— Je ne les gaspille pas, ai-je dit sur la défensive. 

Mais  Anthony  était  presque  toujours  absent  cette 

semaine…

—  Presque  toujours  ?  Ça  veut  dire  qu’il  a  quand 

même été un peu là. 

— Oui, mais il avait des réunions. 

— Des réunions ? Avec qui ? »

J’ai soupiré. 

« Je ne sais pas. Des clients. Marcia. Des gens. 

— Eh bien, organise une réunion pour toi. 
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— Moi ? ai-je dit en fronçant les sourcils. 

—  Oui,  organise  une  réunion  pour  parler  de  ce 

projet Sac à main. Ou pour te plaindre du fax qui ne 

marche pas. N’importe quoi. 

— Du fax ? ai-je dit, perplexe. 

— Peu importe le sujet de la réunion, a dit Helen 

patiemment.  Ce  qui  compte,  c’est  que  tu  passes  du 

temps en tête à tête avec lui. 

— Ah. Je vois. »

Helen a secoué la tête. 

« Mon Dieu, pour quelqu’un qui est censé être intel-

ligent, tu deviens vraiment niaise dès qu’il s’agit des 

hommes. 

— Je ne suis pas… ai-je commencé, puis j’ai haussé 

les épaules. J’ai juste l’impression que mes efforts sont 

vains et j’ai tellement d’autres choses à faire. 

— Avec Max, tu veux dire ? »

J’ai redressé la tête en sursautant presque. 

« Max ? ai-je demandé en rougissant. De quoi est-ce 

que tu parles ? 

—  Je  parle  du  fait  que  tu  craquais  complètement 

pour  Max,  n’est-ce  pas  ?  Tu  parlais  de  lui  constam-

ment. Et il ne t’a jamais demandé de sortir avec lui. 

— C’était il y a longtemps, ai-je dit sur la défensive. 

Et je ne craquais pas pour lui. Je… j’ai juste du respect 

pour  lui,  c’est  tout.  Je  trouve  qu’il  est  vraiment  très 

compétent et…

— Et tu as le béguin pour lui ? 

— Non, ai-je protesté en secouant la tête vigoureu-

sement. 

— Même pas juste un peu ? »

J’ai rougi un peu plus. Je n’ai rien dit. Je n’avais pas 

le béguin pour Max. Et même si c’était le cas, ça n’avait 

pas d’importance. 
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« Très bien. Nie-le. Mais imagine une seconde qu’il 

ait lui aussi le béguin pour toi ? Ça ne serait pas bien ? 

— Bien ? » 

J’ai levé les yeux au ciel en essayant de chasser de 

mon esprit l’image de Max en train de m’embrasser. 

«  Écoute,  Hel,  fais-moi  confiance.  Je  ne  suis  pas 

amoureuse de Max. Vraiment pas. Pas du tout. 

— C’est ce que tu n’arrêtes pas de dire, a fait Helen 

en soupirant. J’essaie juste de te faire comprendre que 

ce n’est pas si terrible que ça d’avoir un petit ami. Ce 

n’est pas un signe de faiblesse. »

J’ai  baissé  les  yeux  et  j’ai  regardé  mon  verre.  J’ai 

repensé  à  l’enterrement,  à  mon  petit  sourire  lorsque 

Max était arrivé à l’improviste, à mon immense décep-

tion lorsque j’ai réalisé qu’il n’était venu que pour récu-

pérer la feuille de style. 

Bien  sûr  que  l’amour  était  un  signe  de  faiblesse. 

N’était-ce pas un signe de faiblesse de sentir les larmes 

vous  monter  aux  yeux  juste  parce  que  quelqu’un  ne 

vous rendait pas votre amour ? C’était pitoyable. Et je 

n’allais sûrement pas tomber dans ce piège. 

« Helen, s’il faut que je me lance dans ce stupide 

projet Mariage, je veux que tu comprennes que ça n’a 

strictement rien à voir avec l’amour, le désir d’avoir un 

petit ami ou un mari. Tu piges ? 

— Je pige, a dit Helen en haussant les épaules. Alors 

continuons,  tu  veux  bien  ?  Parce  que  nous  perdons 

chaque jour un peu plus de temps. Nous n’avons plus le 

temps de faire les timides ni de nous échauffer progres-

sivement. Il faut que tu fonces. Il faut que tu saisisses 

l’enjeu  et  que  tu  agisses.  Il  faut  que  tu  conclues  le 

marché pour ainsi dire. 

— Conclure le marché ? » 

J’ai haussé les sourcils. 

137

« Helen, tu ne regarderais pas un peu trop «  À prendre 

 ou à laisser », ces derniers temps ? Qu’en est-il d’ Ara-

 besque ? 

— Il faut que tu le pousses à t’inviter à dîner ou à 

boire un verre, a poursuivi Helen sans se décontenan-

cer.  C’est  la  condition  préalable  à  toute  demande  en 

mariage, n’est-ce pas ? 

— Sans doute, ai-je dit en me tortillant légèrement. 

Mais  ce  n’est  pas  si  facile  que  ça.  Tu  ne  peux  pas 

demander à quelqu’un de t’inviter à dîner ou à boire un 

verre ! Il faut qu’il en ait envie. »

C’était à présent au tour d’Helen de hausser les sour-

cils.« Tu pourrais lui proposer, toi, a-t-elle suggéré. 

— Non, certainement pas », ai-je dit en secouant la 

tête pour marquer mon refus. 

— Je suppose que tu as raison, a dit Helen, pensive. 

Tu veux qu’il te coure après ? Eh bien, il faut que tu 

mettes tout en œuvre pour qu’il te demande de sortir 

avec lui. 

— Brillant ! ai-je dit malicieusement. Eh bien, l’af-

faire est réglée alors. »

Helen a soupiré. 

« Mon Dieu, qu’est-ce que tu peux être ennuyeuse 

parfois ! Bon, regarde ça. »

Elle s’est levée, s’est dirigée vers le bar en rejetant 

ses longs cheveux noirs en arrière. 

Ils étaient absolument magnifiques, légèrement en 

bataille mais superbes. 

Helen ne mesurait qu’un mètre cinquante-huit, mais 

elle  paraissait  beaucoup  plus  grande  parce  qu’elle 

portait toujours des chaussures avec des talons si hauts 

que la ville aurait pu les utiliser comme piliers pour 

construire des ponts. 
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Elle est restée debout devant le comptoir quelques 

instants, puis s’est retournée, m’a fait un clin d’œil et 

a  dirigé  lentement  son  regard  vers  le  bar.  Avant  de 

poser ses yeux sur le comptoir, elle a semblé distraite 

par quelque chose sur sa droite. Elle l’a regardé avec 

curiosité, a souri, a baissé les yeux, puis l’a regardé de 

nouveau. Ensuite, elle a redressé la tête pour le regarder 

de haut, puis elle s’est tournée vers le bar. Deux minutes 

plus tard, il y avait un type à côté d’elle qui voulait 

lui  offrir  un  verre.  Elle  s’était  naturellement  amusée 

à  regarder  non  pas  quelque  chose  mais  un  homme. 

Je l’ai vue secouer la tête et pointer du doigt dans ma 

direction, puis j’ai vu le type appeler le barman, lui 

donner un billet de dix livres avant de tendre à Helen 

une carte de visite en lui lançant un regard éloquent. Il 

s’est éloigné non sans s’arrêter au moins deux fois pour 

se retourner et la regarder encore. Il fallait reconnaître 

que c’était impressionnant. 

Cinq minutes plus tard, elle était de retour à notre 

table avec deux boissons. 

« Tu as vu ? a-t-elle dit d’un air triomphant. 

— Tu as eu un numéro, pas un rendez-vous. 

— J’aurais pu avoir un rendez-vous. » 

Helen m’a lancé un regard agacé. 

« Bon, maintenant, c’est à ton tour. »

J’ai ri. 

« Tu plaisantes ! Tu ne me verras jamais aller au bar 

et demander à un type de me payer un verre. 

— Tu ne demandes rien à personne. Tu attends juste 

qu’il te le propose. 

— Helen, je ne vais pas au bar pour récupérer le 

numéro  de  téléphone  d’un  étranger.  C’est  indécent. 

C’est…

— C’est ce qu’il faut que tu fasses avec Anthony s’il 
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pose de nouveau le regard sur toi, a dit Helen. Allez, 

si tu n’es pas capable de flirter avec un inconnu que 

tu ne reverras jamais, quel espoir est-ce que tu peux 

avoir avec Anthony ? 

— Mais… » ai-je dit en cherchant une bonne raison 

de ne pas avoir à le faire, une bonne raison qui convain-

crait Helen. 

Je l’ai regardée d’un air implorant, mais elle n’était 

pas d’humeur à compatir. 

« Jess, tu réalises ce qui est en jeu, n’est-ce pas ? 

a-t-elle dit avant que je ne trouve quoi que ce soit. 

Il  s’agit  de  changer  ta  vie.  Mais  si  tu  n’en  as  pas 

envie, eh bien, il ne nous reste plus qu’à rentrer à la 

maison… »

Elle  a  pris  son  sac  et  fait  mine  de  se  lever,  l’air 

furieux. 

« Helen, non, me suis-je empressée de dire en tirant 

sur son bras. Écoute, ce n’est pas que je ne peux pas… 

je veux dire… écoute, je vais le faire si c’est ce que tu 

veux vraiment…

— Très bien parce que c’est ce que je veux. 

— Bon, ai-je dit, résignée. Bon, je vais le faire. Mais 

si jamais tu en touches un mot à qui que ce soit, je quit-

terai l’appartement et je ne t’adresserai plus jamais la 

parole. D’accord ? 

— D’accord. » 

Helen a levé le pouce et je me suis dirigée vers le 

bar. Puis, je me suis retournée. 

« Après tout, tu peux quitter l’appartement. 

— Peu importe. »

Je me suis approchée du bar. Puis j’ai hésité et je suis 

retournée vers Helen. 

«  Tu  ne  crois  pas  que  je  devrais  commencer  par 

quelque chose de plus facile ? Je veux dire progres-
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ser lentement. Je pourrais commencer par sourire aux 

gens, m’habituer à ça, puis…

— Vas-y », a ordonné Helen. 

Je me suis dirigée vers le bar et je me suis agrippée 

au comptoir pendant quelques secondes. C’était de la 

folie. Je n’étais pas le genre de personne à flirter avec 

des étrangers. Ou avec qui que ce soit. C’était une telle 

perte de temps. C’était tellement humiliant. Et dange-

reux avec ça. Potentiellement au moins. Autant que je 

sache, ces gens pouvaient être des fous. 

Pourtant, il fallait au moins que j’essaie, pour Helen, 

pour  qu’elle  me  lâche  les  baskets.  Pour  elle,  c’était 

facile,  elle  aimait  ça.  Ce  qui  était  plus  difficile  en 

revanche, c’était de l’empêcher de flirter. J’ai respiré 

bien fort et je me suis retournée tout doucement jusqu’à 

ce que je me trouve face à la salle. 

Il  y  avait  un  groupe  d’hommes  à  ma  gauche, 

plusieurs groupes d’hommes et de femmes au milieu, 

un ou deux petits groupes d’hommes à ma droite et, 

dans le coin le plus éloigné un homme seul, en train de 

boire une bière. Il semblait très mal à l’aise et pas à sa 

place. Il avait une quarantaine d’années, d’après ce que 

je pouvais en juger, il portait des lunettes et il aurait 

certainement été plus heureux dans le pub du coin que 

dans un bar à vin branché. 

Je lui ai immédiatement souri. Il m’a dévisagée avec 

méfiance, puis a regardé autour de lui, pour voir si je ne 

souriais pas à quelqu’un d’autre, avant de me regarder 

à nouveau. 

J’ai  levé  le  menton  nerveusement  en  essayant  de 

me rappeler si je devais soutenir son regard pendant 

ce temps ou non, mais au moment où j’ai décidé qu’il 

fallait continuer à le regarder, il était parti. 

Eh bien, me suis-je dit, au moins j’aurai essayé. 
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J’ai surpris le regard d’Helen. Le mien voulait dire : 

 tu  vois  je  t’avais  prévenue.  C’est  alors  que  j’ai  senti 

quelque chose sur mon épaule. Je me suis retournée et 

j’ai vu l’homme du coin de la salle, toujours agrippé à 

sa bière. 

« Salut ! » a-t-il dit. 

J’ai failli m’étrangler. 

« Salut. 

— Vous êtes… je veux dire… je ne pensais pas que 

vous seriez… Eh bien votre description ne vous rendait 

pas justice. Elle ne vous rendait pas justice du tout. 

— Ma… ma description ? 

— Sur le site web. Vous savez, j’avais peur que vous 

ne me posiez un lapin. Je suis là depuis une heure, vous 

voyez. Mais je ne vous en veux pas d’être en retard. Pas 

du tout. C’est l’apanage des femmes, disait mon épouse. 

Oh ! je ne devrais pas parler d’elle, n’est-ce pas ? 

— Vraiment ? » 

J’étais confuse à présent. 

« Et quel site web ? 

— Ladeuxièmefoispointcom. C’est… je veux dire… 

vous êtes… Oh ! mon Dieu. Vous n’êtes pas, n’est-ce 

pas ? Oh ! j’aurais dû le savoir. Une jolie jeune femme 

comme  vous,  et  je  m’imagine  que  vous  êtes  là  pour 

moi ? Écoutez, je suis désolé. Vraiment désolé. Je… »

Il semblait encore plus troublé et humilié que je ne 

m’étais  sentie  quelques  instants  auparavant,  ce  qui 

bizarrement a atténué mon embarras. 

« Je ne suis pas du site web, ai-je dit gentiment. Mais 

vous n’avez pas à vous excuser. Vous… pensez qu’on 

vous a posé un lapin ? »

Il a haussé les épaules. 

« Bien sûr. Regardez-moi. Je ne suis pas du tout à 

ma place ici. Je ne sais pas ce que je m’imaginais vrai-
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ment.  C’est  mon  pote  Jon  qui  m’a  poussé  à  le  faire. 

Il a dit que ça serait bien pour moi de rencontrer de 

nouvelles têtes. Le divorce… c’était il y a un an. Elle 

s’est mise en ménage avec quelqu’un du nom de Keith 

dans le sud de Londres. Et moi, je suis là comme un 

vieux con à essayer de jouer un rôle qui ne me va pas. » 

Il a baissé la voix, désespéré, et je me suis sentie 

reconnaissante tout à coup. 

« Vous savez, je ne pense pas que vous soyez un 

vieux  con.  Vous  êtes  très  courageux,  ai-je  dit  avec 

assurance en lui tendant la main. Je m’appelle Jess, au 

fait. Jessica Wild. 

— Jessica Wild1 ? C’est vraiment votre nom ? »

Il semblait surpris. Tout le monde semblait surpris 

par mon nom comme si je transgressais la loi contre 

la  publicité  et  les  appellations  mensongères.  Et  je  la 

transgressais  sûrement.  Je  n’étais  pas  du  tout  extra-

vagante,  ni  sauvage,  je  ne  voulais  pas  l’être.  J’étais 

raisonnable. Disciplinée. Du moins, je l’avais toujours 

été jusqu’à présent. 

« Vraiment, ai-je confirmé. 

— Ça vous va bien, a-t-il dit. 

— Non, ai-je répondu par réflexe. Regardez-moi, je 

ne suis pas extravagante. Pas du tout. 

— Je trouve que ça vous va très bien. Jessica Wild. 

Très glamour. Un tout petit peu dangereux. Vous avez 

de la chance. »

Je l’ai regardé, incrédule. Mon nom m’avait toujours 

paru  complètement  inapproprié.  Mamie  le  rendait 

responsable  de  l’inconséquence  de  ma  mère.  J’avais 

passé  ma  vie  à  m’assurer  que  je  ne  suivrais  pas  le 

même chemin. 

1.    Wild signifie sauvage, extravagant, en anglais. 
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« Vous trouvez ? 

— Je m’appelle Frank, a-t-il dit. Frank Werr. 

— Frank Verr ? 

— C’est ça. Mais avec un W, pas avec un V. On 

m’appelait Frank Werr de terre quand j’étais petit. Les 

gens disaient que c’était pour le plaisir de la rime. 

— Ah ! ai-je dit, soudain désolée pour lui. Ce n’est 

pas très gentil, n’est-ce pas ? Bon, écoutez, je peux… 

je peux vous proposer un verre ? »

Frank a secoué la tête. 

« Je ferais mieux de rentrer à la maison en fait. La 

femme avec qui j’avais rendez-vous ne viendra pas. 

Et vous, vous êtes beaucoup trop bien pour moi ; en 

plus il y a un match à la télé que je verrai peut-être à 

la maison si je pars maintenant. 

— Je ne suis pas trop bien pour vous ! ai-je dit avec 

indignation. Pas du tout. »

Frank m’a regardée d’un air hésitant. 

«  Vous  êtes  vraiment  beaucoup  mieux  que  moi. 

Vous êtes splendide. Sur une échelle de zéro à dix, 

je vous donnerais neuf. Et moi, je vaux certainement 

cinq. Allez, cinq et demi. Chacun aime à croire qu’il 

est  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  n’est-ce  pas  ? 

Je suis plutôt en forme. Je n’ai pas de bedaine. C’est 

pourquoi je m’accorde le demi-point en plus. Qu’est-

ce que vous en pensez ? 

— Vous valez un sept », ai-je dit avec fermeté. 

Frank a secoué la tête. 

« Non pas un sept. Six, grand maximum. 

— Six alors », ai-je concédé. 

Puis, je l’ai regardé avec curiosité. 

« Vous pensez vraiment que je vaux un neuf ? 

— Neuf et demi. J’essayais de me la jouer cool tout 

à l’heure. »
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J’ai souri. 

« Vous êtes fou, mais ne partez pas. Venez boire un 

verre avec mon amie et moi. 

— Vous croyez ? a-t-il demandé en souriant nerveu-

sement. Vous parlez sérieusement ? 

— Bien sûr », ai-je dit en hochant la tête. 

Je  l’ai  conduit  vers  notre  table.  Helen  l’a  regardé 

d’un air interrogateur. 

« Helen, je te présente Frank, ai-je dit. Frank, voici 

Helen. 

— Helen. »

Frank s’est mis à rougir et a tendu la main avec hési-

tation avant de décider que ce n’était pas une bonne 

idée, et de la retirer. 

« Ravi de… Je peux aller vous chercher un verre ? 

— Avec plaisir, a dit Helen en souriant gracieuse-

ment. Un vin blanc, s’il vous plaît. 

— Un vin blanc, a dit Frank en hochant la tête. Bien 

sûr. Tout de suite. Pour vous aussi, Jess ? »

J’ai hoché la tête en souriant et je l’ai regardé se diri-

ger vers le bar, le dos soudain un peu plus droit. 

«  Eh  bien,  tu  as  pris  ton  temps,  a  dit  Helen  en 

souriant.  Mais  grâce  à  toi,  nous  avons  chacune  un 

verre de vin gratuit. Je dirais que tu as réussi le test. »

Deux  heures  plus  tard,  et  un  peu  pompette,  j’ai 

constaté avec surprise qu’il était déjà 23 h 30. 

Je  n’avais  pas  regardé  une  seule  fois  ma  montre, 

je n’avais pas été tentée une seule fois de trouver une 

excuse pour partir tôt. En fait, je m’étais plutôt bien 

amusée. 

Frank était marrant et intéressant et, même s’il ne 

m’intéressait  pas  le  moins  du  monde  (et  réciproque-

ment), nous étions encore en train de rire quand nous 
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avons quitté le bar et que nous sommes sortis dans l’air 

froid et piquant. 

« Eh bien, j’ai été ravi de vous rencontrer, a dit Frank 

tandis que nous nous étions arrêtés sur le trottoir. 

— Nous aussi, a dit Helen. 

— Oui, vraiment », ai-je approuvé. 

Ce  n’était  pas  si  difficile  que  ça  de  rencontrer  des 

gens,  après  tout.  C’était  même  plutôt  amusant.  Helen 

avait peut-être raison. Je devais sans doute profiter un 

peu plus de la vie. 

Nous avons fait signe à Frank, puis nous avons pour-

suivi notre chemin à pied. Le bar se trouvait à Soho ; 

il fallait donc que nous remontions Oxford Street pour 

tenter de trouver un taxi. 

La  rue  regorgeait  d’employés  ivres  qui  riaient  à 

gorge  déployée,  de  filles  à  moitié  dénudées,  et  de 

bandes  d’adolescents  qui  prenaient  tout  le  trottoir  et 

qui lorgnaient les femmes qui croisaient leur chemin, 

mais ce soir, ça ne me faisait rien. 

Ce soir, j’avais presque l’impression d’être quelqu’un 

d’autre, comme si je vivais en accord avec mon nom de 

famille. 

« J’ai juste commencé à discuter avec lui, ai-je dit à 

Helen en passant mon bras sous le sien. Et il n’était pas 

cinglé. Il était gentil. 

— Oui, a approuvé Helen. Très gentil. 

— Et il a dit que je valais un neuf et demi sur dix, 

question apparence, ai-je poursuivi. Je suis sûre qu’il 

ne le pensait pas, mais c’était gentil quand même. »

Helen s’est arrêtée et m’a regardée d’un air interro-

gateur. 

« Tu vaux un neuf et demi sur dix, Jess, a-t-elle dit 

avec le plus grand sérieux. Honnêtement ! »

J’ai souri, un peu penaude. 
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« Sûrement pas, ai-je dit d’un ton catégorique. Mais 

merci. Merci de m’avoir fait sortir. C’était…

— Sympa ? Amusant ? a demandé Helen. 

— Oui, en quelque sorte, ai-je dit en hochant la tête. 

— Et maintenant, tu vas commencer à flirter avec 

Anthony Milton ? 

— Oui, ai-je dit en hochant de nouveau la tête. Oui, 

je vais le faire, Hel. Je vais m’approcher de lui, je vais 

lui sourire et je vais… »

J’ai été interrompue par le bruit d’une voiture qui, 

en passant à toute vitesse devant moi, m’a fait perdre 

l’équilibre et tomber sur le trottoir. 

« Jess ! Ça va ? » 

Helen s’est précipitée vers moi, le visage rouge d’in-

dignation. 

« Quel fou ! »

J’ai  hoché  la  tête.  J’avais  un  peu  mal  à  la  jambe, 

mais j’étais surtout choquée. 

« Espèce de salaud stupide ! a crié Helen en pour-

suivant la voiture qui s’était arrêtée au feu dans un cris-

sement de pneus. Tu devrais faire attention où tu vas ! 

— Et toi tu devrais marcher sur le trottoir, pas sur la 

route », a crié une voix de femme. 

De toute évidence, les amis du conducteur étaient 

aussi grossiers et inconsidérés que lui. Tandis qu’Helen 

continuait à se disputer avec lui, je me suis relevée et 

j’ai clopiné jusqu’à Helen pour lui prendre le bras. 

« Laisse tomber, lui ai-je dit. Ça n’a pas d’impor-

tance. 

— Si, a dit Helen avec humeur. Il a failli te renver-

ser. Il devrait être plus prudent. »

J’ai haussé les épaules et j’ai tenté d’éloigner Helen. 

Non sans avoir jeté au préalable un coup d’œil dans la 

voiture. Par simple curiosité. 
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Il y avait une fille sur le siège du passager avec des 

cheveux noirs, lisses et brillants, son visage était caché 

par de grosses lunettes de soleil, ce que j’ai trouvé ridi-

cule étant donné l’heure tardive. 

J’ai ensuite regardé en direction du conducteur et je 

suis restée bouche bée. 

« Allez Hel, on y va, ai-je dit en ouvrant de grands 

yeux, car le conducteur venait de me voir. 

— Y aller ? a-t-elle dit avec un air de défi. Pas avant 

qu’ils ne se soient excusés. Pas avant que…

— On y va maintenant, ai-je insisté en l’entraînant 

de force avec moi. Je veux rentrer à la maison. »

J’ai vu un taxi vide et j’ai tendu la main. Quelques 

secondes plus tard, il s’est arrêté et j’ai poussé Helen à 

l’intérieur. 

«  Qu’est-ce  que  c’est  que  ça  ?  a-t-elle  dit  en  se 

retournant vers moi avec humeur. Tu aurais pu porter 

plainte contre le conducteur. Il était ivre, c’est évident. 

— Oui, ai-je dit d’un ton hésitant. Mais je ne suis pas 

certaine que ça soit compatible avec notre stratégie. 

— Notre stratégie ? » 

Le visage d’Helen montrait son incompréhension. 

« De quoi est-ce que tu parles ? 

—  Du  projet  Mariage,  ai-je  dit.  Le  conducteur, 

c’était Anthony Milton. »

11

Le lendemain matin, lorsque je suis arrivée dans 

la  cuisine,  Helen  était  devant  la  cuisinière  en 

train de faire des œufs sur le plat. 

«  Pourquoi  est-ce  que  tu  fais  des  œufs  ?  ai-je 

demandé avec curiosité. 

— C’est du carburant, a répondu Helen en souriant. 

Comment va ta jambe au fait ? »

J’ai haussé les épaules. 

« Ça va. J’ai un bleu au genou, c’est tout. Du carbu-

rant ? Pourquoi ? 

—  Pour  le  programme  d’aujourd’hui,  a-t-elle  dit 

avec  fermeté.  Alors,  mange  parce  que  tu  vas  avoir 

besoin de toute ton énergie. 

—  On  ne  va  quand  même  pas  retourner  faire  du 

shopping  ?  ai-je  demandé  avec  inquiétude.  Je  suis 

fauchée, Helen. Je ne peux plus rien m’acheter. 

—  Non  pas  de  shopping.  Anthony  Milton  doit  se 

faire  pardonner.  Il  doit  vraiment  se  faire  pardonner. 

Et lorsqu’il se confondra en excuses pour ce qu’il t’a 

fait hier, il faudra que tu sois préparée. Tu devras être 

tellement  séduisante  que  tu  l’abattras  en  quelques 

secondes. »

J’ai senti les poils de ma nuque se hérisser. J’avais un 

mauvais pressentiment concernant le programme d’He-

len. 
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«  Hel,  ce  n’est  pas  un  arbre,  tu  sais,  ai-je  dit  en 

tentant de sourire. 

— Néanmoins, il faut l’abattre quand même. Et je 

connais  quelqu’un  qui  pourra  t’apprendre  comment, 

a dit Helen en souriant. Et tu ne peux pas y échapper 

maintenant. 

— M’apprendre comment ? »

Helen a hoché la tête avec excitation. 

« L’idée m’est venue hier soir sur le chemin du retour. 

Elle est surprenante. Elle travaillait dans l’un des bars 

que  nous  avons  filmés  pour  l’émission   Londres  à 

 découvert à laquelle j’ai participé l’année dernière. Tu 

te souviens ? En tout cas, elle s’appelle Ivana et elle sait 

tout sur l’art de la séduction. Elle t’apprendra tout ça 

gratuitement. Du moins gratuitement pour le moment. 

Je lui ai dit que tu lui donnerais mille livres une fois 

que tu aurais touché l’héritage. Je lui ai dit que c’était 

une sorte d’investissement. »

J’ai regardé Helen avec attention. 

« Ivana ? Tu parles de l’Ivana que tu as interviewée 

pour la partie sur les numéros de strip-tease ? 

— Oui, mais ce n’était pas une strip-teaseuse. C’était 

une hôtesse. C’est différent. Ces filles ne dansent pas. 

Elles  se  contentent  de  flirter  avec  les  clients,  de  les 

séduire et de les convaincre d’acheter du champagne 

pour cinquante livres juste pour passer un peu plus de 

temps avec elles. 

— C’est une prostituée ! me suis-je exclamée. Tu as 

demandé à une prostituée de me donner des cours ? Tu 

es folle ! Laisse tomber ! Tu ne me feras pas…

—  Ce  n’est  pas  une  prostituée,  m’a  interrompue 

Helen avec humeur. C’est une hôtesse. 

— Qui couche avec ses clients. 

—  Qui  couche  peut-être  de  temps  en  temps  avec 
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ses clients, mais ce n’est pas son job. Son job est de 

séduire. Mon Dieu, Jessica. J’ai cru que tu apprécie-

rais. J’ai eu du mal à la convaincre, tu sais… »

Elle semblait vraiment blessée. 

« Je suis désolée, me suis-je empressée de dire. Je 

ne voulais pas être si négative. Mais… je ne suis pas 

sûre… que ce soit… la bonne personne. Tu vois ce que 

je veux dire ? »

Helen a secoué la tête. 

« C’est la personne qu’il te faut, Jess, crois-moi. Si 

quelqu’un peut t’aider à atteindre ton objectif, c’est-à-

dire qu’Anthony Milton te demande en mariage, c’est 

bien Ivana. Alors mange maintenant, il faut que nous 

soyons chez elle à onze heures. »

Il  se  trouve  qu’Ivana  vivait  dans  un  appartement 

dans  Old  Compton  Street  à  Soho.  Appartement   est 

sans doute un peu exagéré. C’était plutôt une chambre 

au deuxième étage, avec un grand matelas, un placard 

qui, une fois ouvert, laissait voir une minuscule cuisine 

et un autre placard qui faisait office de salle de bains. 

Ivana  avait  une  beauté  à  la  fois  louche  et 

exotique  –  des  lèvres  charnues,  des  yeux  expressifs, 

des  cheveux  bruns  soyeux.  Elle  était  menue  et  bien 

balancée en même temps. 

Elle avait les yeux verts, ses cheveux étaient coupés 

au carré court et elle portait une robe noire moulante 

et des chaussures à semelles compensées d’au moins 

dix centimètres. 

Helen  avait  tellement  insisté  que  j’avais  fini  par 

mettre ma tenue la plus séduisante – des chaussures 

noires  à  talons  hauts  et  une  jupe  étroite  que  j’avais 

achetées après mon changement de look chez Pedro. 

Pourtant j’avais l’impression d’être mal fagotée. 
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Après s’être fait la bise, Helen et Ivana ont eu une 

conversation brève et animée à propos de l’émission sur 

laquelle elles avaient travaillé, et je les ai écoutées fasci-

née par l’accent slave d’Ivana. (« J’ai eu des tas d’his-

toires après ceeette émission. La police, ils sont venus 

pour me foir. Je sais ! Ils ont fait rien ! Ils sont juste 

venus me foir, tu vois ce que je veux dire ? »)

Puis, elle s’est tournée vers moi, m’a regardée des 

pieds à la tête et a croisé les bras. 

«  Tu  pas  safoir  comment  être  sexy  ?  a-t-elle 

demandé,  et  j’ai  aussitôt  rougi  d’embarras.  Tu  dois 

séduire homme et faire que lui te demande mariage ? »

J’ai  hoché  la  tête,  gênée,  le  visage  d’une  couleur 

pourpre  des  plus  séduisantes.  Présentée  ainsi,  ma 

situation semblait vraiment pitoyable. 

«  Bon,  nous  afons  besoin  d’un  café  »,  a-t-elle  dit 

en  regardant  Helen.  Je  prendrai  un  macchiato.  Tu 

commanderas au café Bohème en bas et vous m’atten-

dez. Je viens dans cinq minutes. Bien ? »

Helen m’a regardée. 

« Bien, ai-je confirmé. Très bien. Alors, euh, à tout 

à l’heure. »

Nous avons descendu les escaliers d’un pas traînant, 

puis rejoint la rue après avoir enjambé deux hommes 

qui dormaient à l’entrée du bâtiment. 

Nous  avons  ensuite  traversé  la  rue  et  sommes 

entrées dans le café Bohème où nous avons commandé 

des cafés. Puis, nous avons attendu, attendu et attendu 

encore. Une heure plus tard, Ivana est apparue et s’est 

assise à côté de nous. 

« Bon, a-t-elle dit en se tournant vers moi d’un air 

accusateur comme s’il ne s’était pas écoulé une heure 

depuis que nous avions quitté sa chambre. Comment 

tu séduire un homme ? Qu’est-ce que tu faire ? »
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Elle a regardé son macchiato froid avec dégoût et 

Helen s’est empressée d’en commander un autre. 

« Je ne sais pas, ai-je dit, mal à l’aise. Je suppose que 

je ne le séduis pas, pas vraiment je veux dire. 

— Ton dernier petit ami, c’était quand ? »

J’ai rougi d’humiliation. 

«  Écoute,  je  me  suis  vraiment  concentrée  sur  ma 

carrière dernièrement. 

— Quand ? a demandé Ivana

— Il y a deux ans, peut-être », ai-je dit calmement. 

Soudain  mes  arguments  habituels  –  que  je  me 

concentrais sur ma carrière, que je n’avais pas besoin 

d’un  homme  dans  ma  vie  –  paraissaient  un  peu 

pitoyables. 

Ivana  avait  raison,  je  ne  savais  pas  comment  être 

sexy. Je ne savais même pas par où commencer. 

« Deux ans ? 

—  Peut-être  trois  »,  ai-je  dit  en  m’éclaircissant  la 

voix. 

Ivana a regardé Helen et a levé les yeux au ciel. 

« Alors j’ai du pain sur la planche ? »

Elle me regardait désormais ; j’ai donc hoché la tête 

presque imperceptiblement, puis j’ai essayé de sourire 

avant de me raviser quand j’ai vu son regard provo-

cant qui ne voulait toutefois pas dire « et toi, viens 

par là ». 

Le  café  d’Ivana  est  arrivé  et  elle  l’a  rapidement 

descendu avant de se retourner vers moi. 

«  D’accord,  a-t-elle  dit  en  soupirant  bruyamment. 

Dis-moi comment tu parles aux hommes. »

J’ai froncé les sourcils. 

« Comment je leur parle ? »

Ivana a hoché la tête. 

«  Eh  bien,  je  suppose,  comme  je  parle  à  tout  le 
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monde. Ça dépend du contexte, je veux dire, mais tu 

sais, je… » 

Je l’ai regardée ne sachant plus que dire. 

« Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas. »

Ivana a hoché de nouveau la tête. 

« Je vois, oui. Alors, quelques informations que tu 

dois savoir. D’abord, tu parles pas aux hommes comme 

tu parles aux femmes. Les hommes, ils aiment parler. 

Et ils aiment que toi tu écoutes eux. Tout ce qu’il fait, 

c’est fascinant, tout ce qu’il fait, tu trouves sexy. D’ac-

cord ? 

— Mais qu’en est-il de ce que j’ai à dire ? » ai-je 

demandé. 

Ivana m’a lancé un regard noir et je me suis aussitôt 

mise à rougir. 

« Fascinant, ai-je dit, fascinant et sexy. »

Ivana m’a regardée, perplexe. 

« Tu es pas d’accord, il s’en va. 

— Mais alors il va penser que je suis superficielle, 

ai-je dit, de plus en plus agitée. De toute façon, je ne 

vais sûrement pas être d’accord avec quelqu’un juste 

pour qu’il m’apprécie. Tu n’as jamais entendu parler du 

féminisme ? De l’émancipation des femmes ? Je n’ai 

pas envie d’avoir l’air stupide. 

—  Les  hommes  préfèrent  femmes  stupides,  a  dit 

Ivana  d’un  ton  catégorique.  Si  tu  es  d’accord  avec 

l’homme, il pense que tu es intelligente. 

— Mais… mais…

—  Mais  rien,  a  dit  Ivana  avec  fermeté.  Fais-moi 

confiance. Bon, ensuite, il faut que tu touches un peu. 

Trop, et c’est terminé. Pas assez, et il regarde ailleurs. 

D’accord. Juste sur le bras, sur le visage quand tu te 

penches pour dire quelque chose. Tu frôles lui un peu 

là, tu touches lui un peu ici. Tu veux qu’il se concentre 
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sur toi. Pas sur quelqu’un d’autre. D’accord. Alors, tu 

es suspendue à ses lèvres puis tu te penches. Comme 

ça. » 

Elle  a  fait  une  démonstration  en  se  penchant  sur 

Helen. 

« Je pense, c’est le plus gros défi pour toi ? Non ? »

J’ai levé les yeux au ciel. 

« Quoi ? Et où est-ce que je vais faire ça ? Au-dessus 

du distributeur d’eau ? Très professionnel. »

Le ton de ma voix était ouvertement sarcastique, et 

Ivana a froncé les sourcils. 

« Tu trouves une opportunité, a-t-elle dit brusque-

ment. Mais il y a problème avec ta voix. Il faut changer. 

— Ma voix ? Qu’est-ce qu’elle a, ma voix ? 

— Elle est pas sexy. 

— Eh bien, je ne peux pas la changer, ai-je dit avec 

force. C’est ma voix. Je ne peux pas m’en défaire. »

Ivana a secoué la tête. 

« Tu peux toujours changer ta voix. Écoute. » 

Elle a bu une gorgée de café et a commencé à parler 

dans sa langue maternelle, c’est ce que j’ai supposé du 

moins. Elle parlait d’une voix vulgaire, gutturale, sur 

le ton de la colère et de l’irritation. 

Puis,  son  visage  a  changé  d’expression  et  elle  a 

commencé  à  murmurer  en  anglais,  d’une  voix  aussi 

suave que celle d’une sirène. 

«  Tu  vois  ?  En  Russie,  je  dois  pas  séduire.  Ici,  je 

dois. Ici, j’ai une meilleure voix. Oui ? »

J’ai hoché la tête, admirative, puis je me suis ressai-

sie.« Maintenant, tu essaies, a-t-elle exigé. 

— Je ne peux pas, ai-je dit en me tortillant sur mon 

siège. 

— Vas-y, m’a encouragée Helen. Essaie au moins. »
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J’ai soupiré. 

« D’accord, mais ne riez pas. » 

Je me suis éclairci la voix. 

« Salut, ai-je dit en tentant d’imiter le ton sensuel 

d’Ivana. Salut, je m’appelle Jessica Wild. 

— Wild ? Ton nom c’est Wild ? C’est vrai ? » 

Ivana  souriait  à  présent,  laissant  voir  au  moins 

quatre dents en or. 

« Je ferais n’importe quoi pour nom comme ça, a-t-

elle dit en hochant la tête, et je me suis surprise à espé-

rer que ce n’était qu’une façon de parler. Ton nom c’est 

Wild, tu t’en sers non ? Dis W-i-l-d. »

Elle a prononcé mon nom d’un ton tellement sugges-

tif,  que  je  me  suis  retournée  pour  voir  si  quelqu’un 

avait entendu. 

« Wild, ai-je répété, échouant lamentablement dans 

ma tentative d’être sexy. 

— Wiiild, a répété Ivana en me regardant droit dans 

les yeux. 

— Wiiild », ai-je répondu. 

J’avais cette fois moins l’air d’une écolière anglaise, 

mais ma voix n’avait encore rien de sexy. 

Ivana a froncé les sourcils. 

« Nous devons exercer respiration, a-t-elle dit. Nous 

allons au parc. 

— Au parc ? 

— Au parc. »

Vingt  minutes  plus  tard,  nous  étions  à  Regent’s 

Park. 

« Maintenant, a dit Ivana avec fermeté, tu cours et 

tu cries en même temps. Nous regardons. »

Je l’ai dévisagée. 
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« Je ne vais ni courir ni crier, ai-je protesté. Il y a 

des gens ici. 

— Tu veux mari ? Tu veux argent ? Moins ma part, 

bien sûr. »

J’ai  scruté  son  visage  pour  voir  si  elle  plaisantait 

mais apparemment non. 

«  Non,  ai-je  dit.  Enfin,  il  ne  s’agit  pas  d’argent… 

Il  s’agit  de…  mon  amie,  Grace,  qui  est  morte.  Elle 

pensait que j’étais mariée, mais… »

J’ai laissé ma phrase en suspens, car j’ai surpris le 

regard intraitable d’Ivana. 

« Tu veux marier, tu cours et tu cries “Wild”, d’ac-

cord ? a-t-elle dit brusquement. 

— Helen ? » 

J’ai  regardé  mon  amie  avec  des  yeux  suppliants, 

mais elle fixait ses pieds. 

« Tu pourrais au moins essayer, a-t-elle suggéré sans 

me regarder. Ça ne peut pas te faire de mal. 

— Ça ne peut pas me faire de mal, tu dis ? Sauf que 

je vais me ridiculiser dans un lieu public, que je vais 

perturber les touristes et que je risque de me faire arrê-

ter au bout du compte ? »

Ivana a consulté sa montre. 

« Vite, a-t-elle ordonné. C’est tard. »

Elle avait un regard dur et j’ai réalisé avec un choc 

que  je  n’allais  pas  y  échapper,  que  d’une  façon  ou 

d’une  autre  j’allais  devoir  courir  dans  Regent’s  Park 

en criant mon nom. J’ai respiré longuement, puis je me 

suis  éloignée  en  courant  d’Helen  et  d’Ivana,  ou  plus 

exactement, du couple assis sur un banc et de l’homme 

qui promenait son chien tout près. Enfin, je me suis 

mise à courir plus vite et j’ai crié « Wild ». Quand je 

dis « crier », j’exagère peut-être un peu, mais je l’ai 

quand même dit plutôt fort. 
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« C’était nul, a dit Ivana. Je n’ai pas entendu toi. Tu 

dois crrrier. »

J’ai serré les dents, puis j’ai recommencé à courir. 

« Wild, ai-je grogné, Wild, ai-je crié. 

— Cours plus vite. Tu cours pas assez vite. » 

Ivana s’est approchée de moi en courant, puis elle 

a continué à courir à côté de moi, ses talons s’enfon-

çant dans l’herbe. Elle s’est arrêtée, a enlevé ses chaus-

sures en quatrième vitesse puis a continué pieds nus. 

Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Je l’ai tout 

de  suite  imitée.  Puis,  j’ai  réalisé  qu’Ivana  allait  me 

doubler,  j’ai  donc  accéléré.  C’était  presque  amusant 

d’essayer de rester en tête, de sentir l’air remplir mes 

poumons. 

«  Wild  !  a-t-elle  crié.  Allez,  Jessica.  Elle  est 

sauvage ! » 

Tout en courant, elle a ouvert les bras et a crié avec 

une force gutturale qui a fait fuir les oiseaux. 

« Wild ! ai-je crié plus fort cette fois. Wild ! 

— Tu es sauvage, je suis sauvage ! a hurlé Ivana. 

—  Nous  sommes  tous  sauvages  !  »  ai-je  crié  en 

fermant les yeux et en inspirant à fond. 

J’ai  constaté  avec  surprise  que  je  commençais 

sérieusement à m’amuser. Quelque part, je me fichais 

que les gens me regardent, que mes pieds me fassent 

mal ; c’était libérateur de courir en criant dans un parc 

tranquille de Londres. C’était excitant de se compor-

ter effrontément comme un enfant qui n’a pas encore 

appris à se contrôler. 

« Wild ! a crié Ivana à tue-tête. 

— Wild ! ai-je crié tout en ouvrant les bras et en 

rejetant la tête en arrière. Wiiiiiiiiiiild ! »

J’ai continué ainsi pendant cinq minutes, et ce n’est 

qu’en retournant vers Helen que j’ai réalisé que je criais 
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toute seule depuis un certain temps. Ivana avait remis 

ses chaussures et se tenait près d’Helen. Elle fumait une 

cigarette. Je me suis de nouveau sentie ridicule et j’ai 

regardé le sol. 

« C’était mieux, a dit Ivana en jetant sa cigarette par 

terre et en l’écrasant sous son talon. Mais tu as encore 

beaucoup de travail avant que tu séduire un homme et 

qu’il demande toi en mariage. 

— Je trouve que tu t’es très bien débrouillée, a dit 

Helen  en  remarquant  mon  visage  déconfit.  Tu  étais 

complètement sauvage. Vraiment. 

— Bon, a dit Ivana en se dirigeant vers l’entrée du 

parc. Je dois partir maintenant. Tes devoirs : tu regardes 

toi dans le miroir et tu dis je suis Jessica Wild, je suis 

une femme sexy. Tu dis à ton amie aussi. 

—  C’est  tout  ?  a  demandé  Helen.  Pas  d’autres 

conseils ? C’est juste qu’il ne nous reste pas beaucoup 

de temps. »

Ivana s’est arrêtée. 

« Tu t’entraînes aujourd’hui. Je revois toi bientôt. Tu 

me parles de toucher. »

Je l’ai regardée d’un air hésitant. 

« Mais… mais je ne peux pas. Je ne sais pas comment 

faire. Je vais avoir l’air ridicule, ai-je protesté. 

— Si tu faire comme il faut, tu es sexy, a dit Ivana 

en s’éloignant comme si l’affaire était réglée. 

— Mais comment est-ce que je peux faire comme il 

faut ? Tu ne m’as même pas montré ! » ai-je crié dans sa 

direction pour le regretter immédiatement lorsque j’ai 

vu qu’elle s’arrêtait à nouveau. Ivana a soupiré tout en 

regardant sa montre, puis elle s’est retournée lentement. 

« J’ai un rendez-vous, a-t-elle dit d’un ton irrité. Mais 

d’accord,  deux  choses.  Passe  ta  langue  sur  les  lèvres 

comme ça. »
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Elle a sorti sa langue, puis l’a passée avec langueur 

sur ses lèvres. 

« Tu vois. Maintenant, toi tu fais. »

J’ai rougi et j’ai tenté de l’imiter. Ivana n’avait pas 

l’air impressionnée le moins du monde et elle a haussé 

les sourcils en regardant Helen. 

« Fais devant la glace, a-t-elle suggéré. C’est mieux 

que  tu  regardes  toi  pendant  que  tu  fais.  Maintenant 

pour le toucher. C’est mieux que tu t’approches pour 

que je te montre. Viens ici. »

Je me suis approchée d’elle. 

« Maintenant, parle ! » a-t-elle aboyé. 

D’un  ton  hésitant,  j’ai  commencé  à  bredouiller 

quelque chose sur le temps qu’il faisait. Tandis que je 

parlais, Ivana a tendu la main et a effleuré la mienne. 

« Tu sais, a-t-elle murmuré, j’ai été ravie de faire ta 

connaissance », puis elle s’est penchée et a pris ma main 

dans la sienne. Elle l’a touchée tellement tendrement que 

j’ai réalisé que, sous ses airs féroces, Ivana était en fait 

vraiment douce. Et gentille. J’ai serré sa main affectueu-

sement. 

« Merci, Ivana, moi aussi, j’ai été ravie de faire ta 

connaissance. 

— Où sont tes yeux, a-t-elle demandé. 

— Euh… » ai-je dit, refusant d’admettre que mes 

yeux  avaient  été  attirés  à  l’instant  même  par  son 

surprenant décolleté sur lequel j’avais une vue impre-

nable depuis qu’elle s’était penchée. 

Puis,  elle  s’est  légèrement  redressée  et  je  me  suis 

surprise à froncer les sourcils. Je ne voulais pas qu’elle 

s’en aille. 

« Tu dois être en train de regarder ma poitrine », 

a-t-elle dit en relevant la tête pour vérifier que c’était 

bien le cas. 
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Ni Helen ni moi ne pouvions regarder ailleurs. 

« Et quand j’ai touché ta main, c’était bien, non ? »

J’ai hoché la tête, sans voix. 

« Tu as compris. Tout ça faisait partie de la séduc-

tion. 

— Bien sûr. » 

Ivana m’a jeté un regard méprisant. 

«  Attirer  l’attention  d’un  homme,  c’est  un  jeu,  tu 

comprends ? Tu t’approches, il s’intéresse, tu t’éloignes. 

Tu le fais désirer, puis tu es plus disponible et il veut 

encore plus, d’accord ? Alors, tu pratiques ça. Et tu t’en-

traînes à te pencher – tu fixes chaussures, tu ramasses 

quelque chose, pas d’importance. L’important, c’est où 

il regarde, d’accord ? 

— D’accord », ai-je dit en hochant la tête. 

Je  n’arrivais  pas  à  comprendre  comment  de  telles 

astuces  pouvaient  fonctionner.  Moi  qui  croyais  que 

l’amour et le désir naissaient d’une certaine alchimie 

et  d’une  attirance  réciproque,  alors  qu’en  réalité  il 

suffisait d’effleurer à bon escient et de montrer un peu 

son décolleté. J’ai regretté de ne pas avoir apporté un 

carnet pour prendre des notes ; il y avait tellement de 

choses à retenir. 

« Merci, Ivana », s’est empressée de dire Helen. 

Ivana  l’a  regardée  puis  s’est  tournée  vers  moi,  le 

visage de marbre. 

« Ça va pas être facile », a-t-elle dit en soupirant. 

Elle  a  fixé  mes  pieds  comme  si  elle  ne  les  avait 

jamais remarqués auparavant. Mes pieds qui étaient de 

nouveau coincés dans mes chaussures noires à talons, 

très inconfortables. 

« Tu as besoin de meilleures chaussures, a-t-elle dit 

d’un ton neutre. 

— Des chaussures ? Mais elles sont nouvelles. 
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— Tu crois pas qu’Anthony mérite petite amie avec 

des bonnes chaussures ? Tu crois qu’il doit supporter 

chaussures pas sexy ? C’est ce que tu essaies de dire 

à moi ? »

J’ai rougi. Franchement, depuis la nuit dernière, je 

n’étais pas certaine qu’Anthony mérite une petite amie, 

sans parler d’une petite amie avec de belles chaussures. 

« Elles ne sont pas bien ? ai-je demandé en les regar-

dant. 

— Elles sont pas sexy, a dit Ivana en haussant les 

épaules. Talons plus fins. Couleur. Ton visage a besoin 

de couleurs. Pas de noir, je pense. 

— Pas de noir ? » 

Toute ma garde-robe était noire. Helen avait réussi à 

me faire acheter cette jupe ridiculement serrée unique-

ment parce qu’elle était noire et que je m’étais dit que 

personne ne remarquerait à quel point elle moulait mes 

cuisses. 

Mais Ivana n’écoutait pas. Elle avait déjà hoché la 

tête pour nous dire au revoir, et je l’ai regardée s’éloi-

gner silencieusement, tandis que ses talons claquaient 

sur le chemin. 

« Je suis foutue, n’est-ce pas ? » ai-je dit à Helen 

tandis que nous suivions Ivana du regard. 

Elle m’a pris la main. 

« Allez, viens. On va faire les magasins. »

12

Projet mariage, 9e jour

À faire :

1.  Écouter Anthony, l’air fasciné. 

2.  Flirter jusqu’à n’en plus pouvoir. 

3.  Être Jessica Wiiiild. 

Lorsque je suis arrivée au travail le lundi matin, 

Marcia était dans le bureau d’Anthony – je l’ai 

vue sortir d’un pas nonchalant cinq minutes après que 

je m’étais installée devant mon ordinateur. 

Elle s’est arrêtée à quelques pas de moi et m’a regar-

dée de la tête aux pieds. Je portais une veste d’un vert 

très voyant que j’avais achetée sur l’insistance d’Helen. 

J’avais l’impression d’être un cycliste avec un gilet pour 

rouler de nuit. 

« C’est vif, a-t-elle dit. 

— Oui », ai-je acquiescé, luttant contre l’envie de 

l’enlever immédiatement. 

J’ai tenté de me concentrer sur le programme de la 

journée.  J’ai  consulté  mon  agenda.  Rien  de  toute  la 

matinée. Réunion avec Max à quatorze heures. 

« Alors, tu as passé un bon week-end ? »

Elle a haussé les sourcils. 

« Oui, très bon, et toi ? 
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— Oh ! oui, excellent. » 

Je me suis forcée à sourire, essayant de me sentir 

dans la peau de Jessica Wiiiiild et échouant lamenta-

blement. 

« Vraiment ? » 

Marcia paraissait surprise. 

« Oh ! et avant que je n’oublie, quelqu’un a appelé 

pour toi, a-t-elle dit. Un monsieur Taylor. 

— Monsieur Taylor ? » 

J’ai blêmi. 

« Quand ? 

— Ce matin. Il y a une demi-heure environ. 

— Et il a dit ce qu’il voulait ? »

Marcia m’a regardée avec de grands yeux. 

« Bien sûr que non. Je n’ai pas demandé. »

Elle m’a souri d’un air curieux. 

« Mais il a laissé un numéro. » 

Elle m’a tendu un bout de papier avec un numéro 

dessus. 

« Et est-ce qu’il a dit autre chose ? ai-je demandé 

avec inquiétude. 

— Il aurait dû ? a demandé Marcia, les sourcils légè-

rement relevés. Il avait l’air plutôt vieux pour toi, a-t-elle 

poursuivi. Je ne savais pas que tu aimais les hommes 

plus âgés. 

— Ce n’est pas le cas », ai-je dit sur le point d’ex-

pliquer que je n’avais aucune vue sur monsieur Taylor, 

puis j’ai décidé de me taire finalement. 

J’avais  d’autres  choses  plus  importantes  en  tête. 

Beaucoup plus importantes. 

« Très bien, merci », ai-je dit. 

Tout en essayant de respirer normalement, j’ai allumé 

mon  ordinateur.  Marcia  avait  parlé  avec  monsieur 

Taylor. Ce n’était pas la peine de paniquer. De toute 
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évidence, il n’avait rien dit, sinon Marcia aurait tout 

raconté à tout le monde et on me rirait désormais au 

nez. Tout allait bien. Tout allait très bien. 

Quelques  instants  plus  tard,  Marcia  s’est  dirigée 

vers la cuisine, la tête haute, et j’ai composé rapide-

ment le numéro de monsieur Taylor. 

« Bonjour, monsieur Taylor à l’appareil. 

— Bonjour, monsieur Taylor, c’est Jessica Wild. 

— Oh ! Jessica ! Merci de me rappeler. J’aurais aimé 

que nous fixions un rendez-vous. 

—  Oui,  ai-je  dit  en  me  mordant  les  lèvres.  Juste-

ment, ça va être un peu délicat. J’ai beaucoup… à faire 

au cours des prochaines semaines. 

— Au cours des prochaines semaines ? »

J’ai regardé le sol d’un air coupable. 

« En fait, je vais m’absenter. Je vais quitter le pays 

quelque temps. 

— Vous partez en vacances ? 

— Oui, en quelque sorte. Le travail et les vacances 

en  même  temps.  C’est  pourquoi  je  vais  être  absente 

pendant un moment. 

— Quel dommage ! Et vous n’êtes pas libre un peu 

plus tard dans la journée ? 

—  Non,  non…  je  pars  cet  après-midi,  ai-je  dit  en 

sentant  la  chaleur  envahir  mes  joues.  Un  projet  de 

dernière minute. Mais je vous appellerai à mon retour. 

Dès que je serai rentrée. 

— Merci. Merci et nous reparlerons dans quelques 

semaines. »

J’ai raccroché en poussant un profond soupir, puis 

j’ai laissé ma tête pendre en arrière. 

« Jess ? »

J’ai  fait  un  bond  en  entendant  Anthony  qui  était 

apparu derrière moi. 
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« Désolé, je ne voulais pas te faire sursauter, a-t-il 

dit sérieusement. C’est juste que je te dois des excuses. 

— Des excuses ? » 

Il s’est appuyé avec décontraction et élégance contre 

mon bureau. Il m’a regardée droit dans les yeux, avec 

un certain désarroi. 

« C’était toi vendredi soir, n’est-ce pas ? Lorsque j’ai 

réalisé ce qui s’était passé, c’était trop tard. Puis ton 

amie et toi, vous vous êtes enfuies… Je suis vraiment 

désolé. Est-ce que la voiture t’a blessée ? 

— Non, me suis-je empressée de dire. Non, non pas 

du tout. Il n’y a pas de problème, vraiment. 

— Il y a un problème », a dit Anthony en secouant la 

tête, ses yeux bleus pétillants fixant les miens. 

J’ai  vu  Marcia  retourner  vers  son  bureau  ;  elle 

tendait  l’oreille  pour  tenter  de  savoir  de  quoi  nous 

parlions  et  j’ai  ressenti  une  surprenante  satisfaction 

en pensant que c’était à moi et non à elle qu’Anthony 

voulait parler. 

« Et je veux me faire pardonner. 

— Vraiment ? » 

J’ai  levé  la  main  pour  arranger  des  mèches  de 

cheveux qui étaient tombées sur mon front. 

« J’ai pensé que nous pourrions déjeuner ensemble. 

Tu me laisserais t’inviter à déjeuner ? 

— Déjeuner ? » 

Je l’ai regardé, un peu perplexe. 

« Tu veux déjeuner avec moi ? 

— Si tu n’es pas trop en colère contre moi. Tu n’es 

pas trop furieuse, n’est-ce pas ? »

J’ai secoué la tête. 

« Non, non, je ne pense pas. 

— Très bien. Que dirais-tu si nous nous retrouvions 

vers treize heures ? »
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Il me souriait malicieusement à présent, et je n’ai pu 

m’empêcher de sourire moi aussi. Je m’étais complè-

tement trompée sur son compte. Anthony n’était pas 

impoli. Il était vraiment gentil. Il se sentait vraiment 

mal. Et il voulait déjeuner avec moi. 

«  Euh,  d’accord.  Vers  treize  heures,  ai-je  dit  en 

hochant la tête. 

— Super. À tout à l’heure. »

Il m’a fait un petit signe avant de se diriger vers son 

bureau, me laissant légèrement troublée. J’allais déjeu-

ner avec Anthony Milton. Rien que lui et moi. 

« Oh ! Anthony t’a trouvée ? a dit Marcia en s’as-

seyant  à  son  bureau.  Il  a  dit  qu’il  voulait  te  parler. 

S’agissait-il de Jarvis ? Quelque chose à propos de la 

campagne ? Dis-moi si tu as besoin d’aide. Je sais tout 

ce qu’il faut savoir sur les sacs à main, n’oublie pas. 

— Oui, c’est ça, ai-je dit d’un ton hésitant en sortant 

mon téléphone de mon sac pour envoyer à Helen un 

texto incrédule. Et merci. Je te dirai si j’ai besoin de 

toi. »

Anthony  m’a  emmenée  dans  un  petit  bar  à  vin  à 

une centaine de mètres du bureau. Le serveur nous a 

conduits vers une petite table dans le coin de la salle. 

Si j’étais déjà empruntée en quittant le bureau, je me 

sentais  encore  plus  mal  à  l’aise  lorsque  nous  nous 

sommes assis. La table était tellement petite que nos 

genoux se touchaient presque. Anthony Milton et moi. 

À peine étions-nous installés qu’Anthony a sorti une 

cigarette. 

«  Ça  ne  te  dérange  pas  ?  a-t-il  demandé  en  me 

surprenant en train de le regarder. Parce que je peux 

très bien m’en passer sinon. 

— Non, ai-je dit. Non, il n’y a aucun problème. 
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— Quel soulagement ! » 

Anthony a allumé deux cigarettes, m’en a fait passer 

une, puis il s’est calé dans son fauteuil. 

« Les gens sont tellement bizarres avec la cigarette ! 

Tu verras, dans quelques mois, je ne pourrai plus faire 

ça. Plus personne n’a le droit de s’amuser de nos jours. 

Que  serait   Pulp  Fiction  sans  les  cigarettes  ?  Camus 

aurait-il écrit de si bons livres s’il n’avait pas pu s’as-

seoir dans les cafés de la rive gauche et respirer de la 

nicotine ? »

J’étais aussi surprise par la référence à Camus que 

par la cigarette que j’ai subrepticement écrasée. 

« Tu aimes Camus ? »

Il a esquissé un sourire. 

« Ça dépend. Et toi ? »

J’ai hoché la tête. 

« Oui. Je pense que  L’Étranger est un des meilleurs 

textes existentialistes qui aient été écrits. 

— Je vois. Dans ce cas, je dois t’avouer que je n’ai 

jamais lu Camus. J’espérais que toi non plus, ainsi j’au-

rais pu m’en sortir impunément en faisant comme si je 

l’avais lu. »

Il a souri et je l’ai regardé timidement. 

« Et  Pulp Fiction ? 

— Je l’ai vu. J’ai adoré. 

— Moi aussi, ai-je dit en souriant nerveusement. 

— Eh bien, c’est quelque chose que nous avons en 

commun.  Alors,  Jessica,  qu’est-ce  que  tu  aimerais 

manger ? Tu n’es pas végétarienne, tu ne suis pas de 

régime spécial ? 

— Végétarienne, non, ai-je dit en prenant le menu et 

en me détendant légèrement. 

— Tant mieux ! Le steak est excellent ici, si ça te 

dit ? 
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— Parfait ! »

Anthony a appelé le serveur et a commandé, ajou-

tant une bouteille de vin rouge après réflexion. Puis, il 

s’est tourné vers moi et a souri. 

« Il va falloir que tu m’aides à boire ça, a-t-il dit. Il 

ne faudrait pas que l’incident de vendredi soir se repro-

duise, n’est-ce pas ? »

J’ai souri. 

« En effet, non. »

Anthony a hoché la tête, et un silence légèrement 

embarrassant s’est installé entre nous. 

« Je vais voir Max tout à l’heure pour parler de la 

campagne  Jarvis,  ai-je  dit  d’un  ton  enjoué  au  bout 

d’une ou deux minutes. Tu ne peux pas savoir à quel 

point je suis ravie de gérer ce projet. C’est une telle 

opportunité ! 

— En effet, a dit Anthony. Mais c’est le travail et 

nous sommes en train de déjeuner. Alors, n’en parlons 

plus tant que nous n’aurons pas rejoint le bureau. D’ac-

cord ? 

— D’accord, ai-je approuvé. N’en parlons plus. »

Il y a eu un autre silence lourd de sens. 

« Il fait vraiment froid aujourd’hui, ai-je dit. 

— Vraiment ? a dit Anthony en fronçant les sour-

cils. Je n’ai pas remarqué. »

J’ai  avalé  ma  salive,  mal  à  l’aise.  J’étais  vraiment 

ennuyeuse ! Mais si je ne pouvais pas parler de travail, 

qu’est-ce que je pouvais bien dire d’autre ? 

J’ai repris le menu, je lisais les mots sans les enre-

gistrer. Puis, soudain, j’ai entendu quelque chose dans 

ma tête.  Tu dois poser des questions. Tu dois troufer 

 tout ce qu’il dit fascinant. 

J’ai redressé la tête nerveusement. Ça ne marche-

rait jamais. Jamais de la vie. Je ne  voulais pas que ça 
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marche, j’avais l’impression d’être une hôtesse de l’air 

des années soixante. Mais je n’avais guère le choix. 

« Euh… tu… tu dois être fier de ce que tu as accom-

pli à Milton Advertising, ai-je dit. J’aimerais vraiment 

savoir  comment  tu  as  monté  une  société  qui  marche 

aussi bien. »

Anthony a haussé les sourcils. 

« Vraiment ? 

— Oh ! oui ! » 

Ma  voix  sonnait  faux.  Complètement  ridicule.  Je 

l’étais certainement… ridicule. Anthony allait me trou-

ver bizarre, il se dépêcherait de manger et…

« Eh bien dans ce cas, avec plaisir. 

— Vraiment ? ai-je demandé, légèrement déconte-

nancée. Je veux dire, tu vas vraiment me raconter ? »

Anthony m’a regardée d’un air interrogateur. 

« Tu es réellement intéressée ? 

— Bien sûr, absolument. 

— Eh bien, d’accord, a-t-il dit en se calant dans son 

fauteuil. Tu l’auras voulu. Nous avons commencé il y a 

dix ans. Mais tu le sais déjà, j’en suis sûr. Ce que tu ne 

sais peut-être pas, c’est que, pendant les trois premiers 

mois de son existence, Milton Advertising se trouvait 

au-dessus d’un fish-and-chips…

— Fish-and-chips ? 

— Nous étions imprégnés d’une odeur atroce. Nous 

devions pendre nos costumes à la fenêtre avant chaque 

présentation  pour  ne  pas  arriver  au  rendez-vous  en 

empestant l’huile trop cuite. »

J’ai  ri.  Le  vin  est  arrivé  et  Anthony  a  continué  à 

parler. 

«  Max  et  moi  travaillions  pour  des  entreprises 

concurrentes. Nous voulions tous les deux relever un 

nouveau défi. Nous avons tous les deux flagorné le plus 
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de clients possible pour les convaincre de déserter le 

navire et de nous rejoindre. Puis, nous nous sommes 

installés  au-dessus  du  fish-and-chips  et  nous  avons 

essayé de gagner suffisamment d’argent pour survivre. 

Nous nous présentions systématiquement comme les 

plus honnêtes sur le marché. Une agence de publicité 

qui prenait son travail très au sérieux. Nous nous occu-

pions de la promotion de nos clients, mais en misant 

toujours  sur  la  vérité  ;  nous  allions  au  cœur  de  leur 

offre sans négliger le moindre détail. 

— La grammaire, par exemple, ai-je dit. 

—  La  grammaire  ?  a  demandé  Anthony,  un  peu 

perplexe. 

— Veiller à ce que la grammaire soit correcte, ai-je 

dit  avec  le  plus  grand  sérieux.  Tu  sais,  il  y  avait  un 

article dans  Advertising Today, il y a un mois ou deux, 

sur les publicités qui regorgeaient de fautes de gram-

maire. Les accents mal placés, les expressions comme 

 voire même, pal ier à, ce genre de choses. 

— Exactement ! a dit Anthony en posant brusque-

ment  son  verre  sur  la  table.  Exactement,  Jess  !  La 

grammaire, les détails. Veiller à ce que tout soit parfai-

tement  correct.  Plus  que  parfaitement  correct.  Être 

toujours prêts à faire un effort supplémentaire. 

— Et votre stratégie a été payante ? 

— Certainement. Je crois que nos résultats parlent 

d’eux-mêmes. Nous nous sommes développés petit à 

petit et nous n’avons pas tardé à emménager dans un 

vrai bureau tout près d’une maison close à Soho. 

— Une maison close ? » 

J’ai  ouvert  de  grands  yeux  sous  le  choc,  puis  j’ai 

repensé au conseil d’Ivana. 

« C’est incroyable ! 

—  En  effet,  a  dit  Anthony  en  souriant.  Les  filles 
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étaient très amusantes. Et en fait, ce voisinage nous a 

bien servi. L’un de mes anciens collègues avait menacé 

de  nous  traîner  en  justice  parce  que  nous  avions 

débauché des clients et nous avons… découvert qu’il 

fréquentait la maison close. Une fois que je lui ai fait 

savoir que je savais… eh bien, le problème a été réglé. 

— Sérieusement ? 

—  Sérieusement.  Je  te  le  dis,  c’était  une  sacrée 

époque.  Des  poussées  d’adrénaline,  tous  les  jours. 

Pour chaque présentation, ça passait ou ça cassait. 

—  Vous  vous  êtes  très  bien  débrouillés,  tous  les 

deux, ai-je dit en sentant la chaleur du vin remplir mon 

estomac.  Vous  êtes  l’une  des  meilleures  agences  de 

Londres, désormais. »

Anthony a souri. 

« Sans doute. »

Les plats sont arrivés et, tandis que nous mangions 

et buvions, Anthony m’a raconté comment ils avaient 

développé l’agence, comment ils avaient remporté les 

campagnes  spéculatives  de  leurs  plus  gros  clients, 

comment ils avaient prospéré. À la fin, je buvais ses 

paroles le plus naturellement du monde. 

Chaque  fois  que  je  poussais  des  oh  !  et  des  ah  !, 

Anthony semblait se détendre un peu plus, s’amuser 

davantage. À la fin, je ne faisais même plus semblant. 

J’avais  chaud,  je  me  sentais  bien  et  les  yeux  bleus 

d’Anthony pétillaient, sondant les miens. 

« C’est impressionnant, ai-je dit une fois notre repas 

terminé. Il y a tellement de gens qui ont pour projet de 

monter leur entreprise, mais peu y arrivent au bout du 

compte. 

— Tu es très gentille », a dit Anthony en haussant 

les épaules. 

Puis il m’a regardée d’un air interrogateur. 

172

« Tu sais, c’est vraiment plaisant de parler avec toi, 

Jess.  Tu  es  très  intéressante.  Tu  as  une  profondeur 

insoupçonnée. 

— Vraiment ? » 

J’ai  souri  d’un  air  embarrassé,  hésitant  à  lui  faire 

remarquer  que  je  n’avais  rien  dit  de  spécialement 

profond pendant le déjeuner, mais j’ai préféré me taire. 

« Oui, vraiment. » 

Il a soutenu mon regard un peu trop longtemps et 

j’ai rougi. Puis, il a demandé l’addition et m’a adressé 

un grand sourire. 

« Encore une fois, merci de t’être montrée si compré-

hensive à propos de vendredi soir. Je me suis très mal 

comporté et j’en suis vraiment désolé. 

—  Oh  !  non,  me  suis-je  empressée  de  dire.  Ce 

n’était pas de ta faute. Je ne marchais pas du tout au 

bon endroit. 

— Tu es vraiment gentille, a dit Anthony en souriant. 

Alors, comme ça tu étais à Soho. Tu vis dans le centre 

de Londres ou Soho est ton quartier général le vendredi 

soir ? 

— Mon quartier général ? » 

Je l’ai regardé, surprise, puis je me suis efforcée de 

sourire. 

« C’est plutôt le quartier général de ma colocataire. 

Nous vivons à Islington. 

— Islington ? » 

Anthony a hoché la tête pensivement. 

«  Il  y  a  beaucoup  de  bars  sympas  à  Islington.  Je 

n’arrête pas de me dire que je devrais explorer ce coin. 

— C’est bien, ai-je dit. Si on aime ce genre de choses. 

— Et de quel genre de choses s’agit-il ? »

J’ai rougi encore plus. Il me regardait de ses yeux 

aguichants  et  j’avais  soudain  l’impression  d’être  une 
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petite fille. S’il avait raconté une blague minable, j’au-

rais ri comme si c’était très drôle. 

« Oh ! tu sais, c’est très animé. Il y a beaucoup de 

monde. 

— J’adore quand il y a du monde, a dit Anthony en 

souriant malicieusement. Pas toi ? 

— Bien sûr, ai-je dit en hochant la tête. 

« Avec modération, je veux dire. »

Le serveur a apporté l’addition, et Anthony l’a consi-

dérée quelques instants. 

« Tu sais quoi ? a-t-il fini par dire, les yeux pétillants 

et conspirateurs. 

— Quoi ? 

— Je m’amuse bien. Et si nous commandions une 

autre bouteille de vin ? Nous pouvons rester assis là, 

je vais fumer un peu et tu me raconteras tout à propos 

des gens d’Islington. 

— Une autre bouteille de vin ? » 

J’ai ouvert de grands yeux. 

« Oh ! non, non. Je ne peux pas. J’ai déjà beaucoup 

trop bu. En plus, j’ai une réunion avec Max à quatorze 

heures.  Nous  devons  discuter  de  l’ébauche  du  projet 

pour Jarvis. En fait, il faudrait vraiment que je retourne 

au bureau à présent. 

— Max ? » 

Anthony a haussé les sourcils. 

«  Max  peut  attendre.  Après  tout,  la  vie  est  plus 

importante  que  le  travail.  Le  succès  aussi.  C’est  un 

secret que peu de gens connaissent, Jessica. Mais les 

gens  qui  travaillent  très  dur  finissent  par  travailler 

pour des gens qui savent profiter de la vie. 

— Vraiment ? 

— J’en suis la preuve vivante, a dit Anthony. Alors, 

encore un peu de vin ? Crois-moi, ta carrière progres-
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sera plus vite si tu restes avec moi que si tu vas dans 

le bureau de Max pour passer en revue tous les points 

de ton projet. »

Je l’ai regardé en me mordant les lèvres. Je savais 

que je devais partir, que Max m’attendait. Mais, après 

tout, serait-ce une si mauvaise chose de le faire attendre 

un peu ? Je ne faisais que travailler d’habitude. En ce 

moment,  j’étais  avec  Anthony  Milton.  Je  m’amusais 

bien et je ne voulais pas que ça se termine. 

« Encore un peu de vin », ai-je dit en me laissant 

envahir par l’ivresse que me procurait la sensation de 

mal me comporter. 

« Bonne décision », a dit Anthony en faisant un clin 

d’œil, puis il a appelé le sommelier. 

13

Max est sorti de son bureau juste au moment 

où Anthony et moi arrivions à moitié ivres au 

bureau. Je n’étais jamais arrivée au travail dans un tel 

état. 

Nous ne pouvions plus regarder droit devant nous, 

nous  étions  nonchalants,  nous  riions  pour  n’importe 

quel  prétexte  et  c’était  très  agréable.  J’ai  réalisé  que 

j’étais devenue beaucoup trop sérieuse. 

Il fallait vraiment que je me détende un peu. C’était 

amusant  de  rencontrer  des  gens,  de  flirter.  C’était 

amusant aussi de boire pendant le déjeuner. 

«  Alors,  comment  s’est  passé  le  déjeuner  ?  »  a 

demandé Max. 

J’ai redressé la tête avec un léger sentiment de culpa-

bilité. Anthony nous a fait un signe à tous les deux, 

puis il a disparu dans son bureau. 

« Le déjeuner ? Très bien. C’était très bien. » 

J’avais un peu de mal à articuler correctement. J’ai 

souri à Max. Il avait les cheveux en bataille, comme 

toujours à cette heure de la journée. Il passait la main 

dans ses cheveux quand il se concentrait, les tirant d’un 

côté, puis de l’autre, si bien qu’ils finissaient presque 

par se dresser à la verticale sur sa tête. 

Il portait une chemise à rayures et un col en V bleu 

marine qui mettait en valeur ses larges épaules. 
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J’ai hésité à le lui faire remarquer, puis je me suis 

ravisée.  J’ai  décidé  que  Max  était  trop  sérieux,  lui 

aussi. 

«  Bon,  a-t-il  dit  d’un  ton  hésitant.  Je  croyais  que 

nous devions nous retrouver à quatorze heures. »

J’ai hoché la tête d’un air distrait. Je voulais tendre 

la main pour aplatir ses cheveux et déterminer de quel 

côté il les portait le mieux : à droite ou à gauche ? 

«  En  effet,  me  suis-je  contentée  de  dire.  Mais  le 

travail, ce n’est pas tout, Max. Il ne faut pas travailler 

trop dur, du moins. Les gens qui réussissent… » 

J’ai  froncé  les  sourcils  tentant  de  me  rappeler  ce 

qu’Anthony avait dit. 

«  Les  gens  qui  réussissent  ne  travaillent  pas  dur, 

ai-je conclu. 

— Vraiment ? a demandé Max avec lassitude. Tu en 

es bien sûre ? 

— Absolument. » 

J’ai  avancé  en  titubant  jusqu’à  mon  bureau.  Je  ne 

m’étais pas sentie aussi ivre lorsque nous étions dans 

le bar à vin. Même dans la rue, je m’étais sentie à peu 

près  bien.  Certes,  j’avais  heurté  Anthony  plusieurs 

fois, mais j’avais pensé que c’était de sa faute ; de plus, 

comme cela semblait l’amuser, je ne m’étais pas vrai-

ment inquiétée. 

« Il faut que tu apprennes à profiter de la vie, Max. 

C’est ça l’astuce. 

—  Tu  as  fumé  ?  »  a  dit  Max  qui  m’avait  suivie 

jusqu’à mon bureau. 

Il a fait une grimace de dégoût. 

« Tu empestes le tabac. 

— Fumer… fumer… c’est… » ai-je commencé puis 

j’ai oublié ce que je voulais dire. 
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Je  n’avais  pas  vraiment  fumé.  Anthony  m’avait 

proposé une autre cigarette et j’avais juste tiré quelques 

taffes pour essayer. 

Pour être honnête, je ne voyais pas pourquoi on en 

faisait toute une histoire. 

«  Bon.  Même  si  j’ai  bien  entendu  ton  conseil,  à 

savoir  que  je  devrais  profiter  de  la  vie,  nous  avons 

du travail, j’en ai bien peur. On se retrouve dans mon 

bureau, dans cinq minutes. Ça te va ? »

J’ai levé les yeux vers lui, mais j’avais du mal à le 

fixer. J’ai préféré me tourner vers mon ordinateur et 

l’allumer. 

« Marcia n’est pas là ? ai-je dit soudain en remar-

quant son absence. Elle n’est pas à son bureau. 

— Non, a dit Max en me regardant d’un air bizarre. 

Elle a une réunion avec un client. Dans cinq minutes 

alors ? 

— Pas de problème, dans cinq minutes, ai-je dit en 

me concentrant sur chaque mot. 

— Ravi de l’entendre. »

Dès qu’il a été parti, je me suis précipitée à la cuisine 

et j’ai bu un demi-litre d’eau. Puis, je me suis précipitée 

aux toilettes. Ensuite, je me suis fait un café, j’ai bu 

encore un peu d’eau, j’ai pris mon carnet, je me suis 

dirigée d’un pas mal assuré vers son bureau, puis je me 

suis assise à sa table de réunion. 

« Bon, a dit Max en s’asseyant à côté de moi. La 

situation est la suivante : dans moins de deux semaines, 

Chester Rydall va revenir pour que nous lui fassions 

des propositions plus concrètes. Il faut donc que nous 

ayons des supports visuels, un vrai concept, et nous 

devons aussi analyser l’audience utile. »

J’ai hoché la tête sérieusement. 

« Alors ? a demandé Max avec impatience. 
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— Ça me semble parfait », ai-je dit en me deman-

dant ce qu’Anthony pouvait bien faire de l’autre côté 

de la cloison. 

Il  avait  une  petite  ride  au-dessus  des  yeux  –  je 

l’avais remarquée pendant le déjeuner –, elle se creu-

sait quand il riait. 

« Tu sais, Max, tu ne souris pas assez. 

— Je ne souris pas ? » 

Max m’a regardée d’un air surpris. 

«  Pas   suffisamment,  l’ai-je  repris.  Les  gens  qui 

sourient sont appréciés en général. Mais il ne faut pas 

trop découvrir ses dents. 

—  Très  bien,  a  dit  Max  en  plissant  légèrement  le 

front. J’y penserai. Alors, écoute, j’ai parlé aux créatifs 

de notre idée de logo. 

—  Le  sac  à  main,  ai-je  dit,  enchantée  d’avoir  été 

capable de m’en souvenir. 

— C’est ça, a dit Max en haussant les sourcils. Le 

sac à main. Et ils ont de bonnes idées. Regarde. »

Il  a  sorti  quelques  maquettes  et  j’ai  fait  de  mon 

mieux pour me concentrer. 

« Il est joli, celui-ci », ai-je dit en montrant un sac à 

main rose. 

— Jess, tu es sûre que ça va ? Tu te comportes de 

façon bizarre. 

— Bizarrement ? ai-je dit en secouant énergique-

ment la tête. Je ne me comporte pas de façon bizarre. 

En tout cas, tu aurais dû dire  bizarrement, c’est plus 

correct.  La  grammaire,  le  choix  des  mots,  c’est  très 

important. » 

Je me suis calée dans mon fauteuil, l’air triomphant. 

Ça lui montrerait comment je me sentais. Je me sentais 

absolument  et  complètement…  J’ai  réalisé  que  Max 

me regardait et je me suis empressée de lui sourire. 
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«  La  grammaire,  a-t-il  dit.  Eh  bien,  toutes  mes 

excuses. En tout cas, il ne s’agit que d’ébauches. Une 

fois  que  nous  aurons  mieux  défini  le  concept,  nous 

pourrons avancer plus vite. C’est là que tu entres en 

piste. 

— Moi ? » 

J’ai  soudain  réalisé  que  je  devrais  lui  poser  des 

questions. Je devrais faire comme si je m’intéressais à 

lui, il serait alors flatté et oublierait son concept ou ce 

dont il venait de parler. 

—  Le  concept.  Et  la  recherche.  Jess  !  Bon  sang, 

qu’est-ce qui t’arrive ? C’est ton client, ta campagne. 

Est-ce que tu te rends compte à quel point c’est impor-

tant ? Pour nous et pour toi ? 

— Absolument », ai-je dit. 

Il semblait contrarié. Agacé même. Il fallait peut-

être que je lui pose quelques questions. Il fallait peut-

être que j’active le charme Jessica Wiiiild. 

« Je suis tout simplement contente parce que c’est 

exactement ce dont je voulais te parler. » 

J’ai souri en faisant la moue du mieux que je pouvais. 

«  Les  supports  visuels  et  le  concept.  Au  fait, 

Anthony m’a raconté comment vous aviez monté cette 

agence, tous les deux. C’est incroyable. Vous êtes telle-

ment talentueux. J’aimerais entendre ta version. 

— Quoi ? » 

Max m’a regardée d’un air inquisiteur. 

« Vous. Comment vous avez lancé cette agence, tu 

sais, contre vents et marées, vous sentiez le fish-and-

chips, mais vous avez réussi à persuader vos clients de 

vous suivre. 

— Oui, dans ta bouche, ça paraît très romantique, 

mais c’était juste beaucoup de travail. 
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— Beaucoup de travail et des prostituées qui vous 

faisaient  des  faveurs,  ai-je  dit  en  souriant  avec  une 

lueur que j’espérais malicieuse dans les yeux. 

— Des prostituées qui faisaient quoi ? » 

Max a ouvert de grands yeux. 

« Aucune prostituée ne nous a fait des faveurs autant 

que je sache. 

— Non, non pas à vous. Au gars qui allait vous atta-

quer en justice. » 

J’ai levé les yeux au ciel. 

« Anthony m’a tout raconté. 

— Ah oui, a dit Max. Il t’a peut-être raconté alors 

que la fille n’avait rien pigé. Que nous avons découvert 

qu’elle parlait de quelqu’un d’autre. Et que l’entretien 

que nous avons eu par la suite avec l’ancien collègue 

en question fait partie des points noirs de l’histoire de 

Milton Advertising. »

J’ai haussé les sourcils. 

« Il ne m’a pas parlé de ça. 

— Bien sûr que non, ce genre de détails vous ruine 

une bonne histoire, a dit Max en levant les yeux au 

ciel. Mais ne nous écartons pas du sujet. Je crois que tu 

allais me parler de la recherche et du concept pour le 

projet Sac à main. 

— Vraiment ? 

— Oui, alors ? 

— Alors, ai-je dit en réalisant avec humeur qu’au-

cune  des  tactiques  d’Ivana  ne  marchait  avec  Max. 

Bon, je suppose que j’ai considéré le concept globa-

lement. J’ai examiné en détail les implications sur la 

recherche…

— Globalement. »

Max semblait sceptique. 

« Oui, ai-je dit, sur la défensive. Oui, je crois que j’ai 
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établi une vue d’ensemble, tu sais, et que j’ai réfléchi 

aux points essentiels. 

— Qui sont ? 

J’ai remué sur mon siège, mal à l’aise. Puis, j’ai fini 

par  enlever  ma  veste.  J’avais  soudain  très  envie  de 

retourner faire pipi. 

« Ce sont les éléments clés de cette campagne, ai-je 

dit d’un ton hésitant. 

— J’espérais un peu plus de détails », a dit Max en 

plissant les yeux. 

Je pouvais lire la frustration sur son visage. 

« Détails ? ai-je dit en croisant les jambes. Quelle 

sorte de détails ? »

Max s’est levé. 

« Bon, je ne sais pas ce qui se passe ici, mais en 

revanche,  je  sais  qu’à  ce  train-là,  nous  n’irons  nulle 

part. Je vais te donner les éléments auxquels j’ai déjà 

réfléchi et tu me dis si tu es d’accord. Qu’est-ce que tu 

en penses ? 

— Bonne idée, ai-je dit en pinçant les lèvres et en 

essayant de rester concentrée sur ce qu’il disait. 

— D’accord, a dit Max, le visage soudain sérieux. Il 

faut que nous fassions une recherche assez approfon-

die. Il faudra donc faire une étude documentaire, mais 

prévoir aussi un ou deux groupes de discussion. Nous 

devons également définir la somme à investir pour la 

publicité  dans  la  presse  contre  celle  à  investir  pour 

la publicité sur le Web. Nous devons décider si nous 

tablons sur des résultats directs ou si nous comptons sur 

la notoriété de la marque. Il faut également définir les 

paramètres du logo ; les souscriptions anticipées… »

Pendant que Max parlait, je me suis mise à comp-

ter jusqu’à dix et à recommencer ainsi indéfiniment en 

espérant que le temps passerait plus vite ainsi. 
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« … l’essentiel est de convaincre les gens de signer, 

n’est-ce pas ? » a-t-il fini par conclure. 

J’ai hoché la tête d’un air hésitant. Mon front était 

désormais couvert de petites gouttes de sueur. 

« En effet », ai-je dit en croisant et décroisant les 

jambes. 

J’ai  réalisé  que  je  n’avais  pas  encore  ouvert  mon 

bloc-notes ; je l’ai donc pris et j’ai commencé à écrire, 

mais, pour une raison qui m’échappe, j’avais l’impres-

sion  d’avoir  deux  mains  droites  qui  écrivaient  deux 

choses différentes. 

Lorsque  j’ai  réalisé  que  j’étais  de  toute  évidence 

incapable d’écrire droit, j’ai reposé mon stylo. 

« Oui, il faut les convaincre de signer. 

— Nous devons donc réfléchir au moment oppor-

tun  pour  lancer  la  campagne  dans  les  magazines  et 

à  la  façon  dont  nous  pourrions  atteindre  les  clients 

potentiels après le lancement pour éveiller leur intérêt, 

a poursuivi Max en fronçant légèrement les sourcils. 

Mails directs, sponsoring, ce genre de choses. Ensuite, 

nous devons définir notre stratégie pour nous adresser 

à la presse spécialisée sur la même période – il faut que 

des conseillers financiers recommandent ce fonds de 

placement à leurs clientes, tu ne penses pas ? »

J’ai  hoché  mollement  la  tête.  Mon  périnée  n’allait 

pas tenir plus longtemps. 

« Bon », a poursuivi Max. 

J’ai réalisé avec une pointe de déception qu’il n’avait 

pas encore fini. 

« Alors… »

Quelques  minutes  plus  tard,  il  s’est  arrêté  et  m’a 

regardée avec l’air d’attendre un commentaire de ma 

part.  J’ai  hoché  la  tête  jovialement,  mais  je  n’avais 
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aucune idée de ce qu’il venait de dire. J’avais utilisé 

toutes mes forces pour me retenir de faire pipi. 

« Bon, ai-je dit, s’il s’agit juste d’enrober les choses, 

je ferais mieux de m’y mettre immédiatement. 

— Quoi ? Maintenant ? 

— À quoi bon attendre ? Quand est-ce que Chester 

va venir écouter ces trucs ? 

— Pas lundi prochain mais celui d’après, a dit Max. 

Tu l’as noté dans ton agenda ? Parce que ça va être très 

important. 

—  Eh  bien,  dans  ce  cas,  je  ferais  mieux  de  m’y 

mettre », ai-je dit en souriant et en serrant les poings. 

Max m’a regardée posément. 

« Tu es sûre que ça va ? Tu te comportes vraiment 

bizarrement, a-t-il dit. 

— Non pas du tout, ai-je dit légèrement sur la défen-

sive. Je suis juste un peu moins sérieuse, c’est tout. Un 

peu  moins  ennuyeuse.  La  vie,  c’est  fait  pour  vivre, 

Max ! 

—  La  vie,  c’est  fait  pour  vivre.  C’est  ta  nouvelle 

philosophie ? »

J’ai hoché la tête. 

« C’est mon nouveau moi. 

— Je crois que je préférais l’ancien, a-t-il dit avec 

impassibilité. 

— Eh bien, c’est ton droit. Mais en fait, ça n’a rien 

à voir avec toi. Quant au projet Sac à main, je maîtrise 

parfaitement la situation », ai-je affirmé, tandis que de 

petites gouttes de sueur coulaient le long de ma nuque. 

Si je n’allais pas immédiatement aux toilettes, j’al-

lais perdre tout contrôle. 

« Le travail, c’est très bien, mais c’est aussi impor-

tant de s’amuser, Max. Très important en fait. 

— S’amuser, s’amuser ! On en fait beaucoup trop de 
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cas, si tu veux mon avis, a dit Max en plissant les yeux. 

Tiens-moi au courant, si tu as besoin d’aide ! »

J’ai hoché la tête. 

«  Et  souviens-toi  :  nous  n’avons  pas  beaucoup  de 

temps. 

— Je m’en souviendrai », ai-je promis. 

Je suis sortie de son bureau en courant à moitié. 

« Je vais régler ça très vite. Par contre, il faut que j’y 

aille absolument ! »

Il m’a suivie jusqu’à la porte. 

« Oh ! et, Jess ? » a-t-il crié dans ma direction. 

J’étais  tellement  près  des  toilettes  que  je  pouvais 

presque toucher la porte, mais je me suis quand même 

retournée et je me suis efforcée de sourire. 

« Oui, Max. 

— Je pense que tu voulais dire :  En revanche, il faut 

que j’y aille, a-t-il dit un sourire timide aux lèvres. La 

grammaire, tu vois. La correction de la langue, c’est 

très important. » 
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Projet mariage, 10e jour

À faire :

1. Prendre des médicaments contre le mal de tête. 

En reprendre. 

2. Ne plus jamais être ennuyeuse. Faire la fête, 

c’est ta nouvelle devise. 

3. N’oublie pas, les gens qui réussissent ne  

travaillent pas si dur ou un truc dans le genre. 

Quand je me suis réveillée le lendemain matin 

avec un horrible mal de crâne, j’avais l’impres-

sion que des extraterrestres s’étaient installés dans ma 

tête  pendant  la  nuit,  qu’ils  avaient  pris  mon  cerveau 

et l’avaient remplacé par une énorme machine en fer 

dont dépassaient des clous qui s’enfonçaient dans mon 

crâne. Je n’avais rien mangé en rentrant à la maison, 

j’étais trop ivre, et j’avais désormais l’impression que 

mon estomac s’était transformé en un trou béant. Un 

rapide coup d’œil dans le miroir m’a permis de consta-

ter que j’avais le teint blafard comme si j’avais passé 

plusieurs mois sous terre. Je me souvenais à peine de 

la veille. Je me rappelais avoir déjeuné avec Anthony, 

lui avoir posé des questions et regardé ses yeux s’illu-

miner, je n’avais pas oublié non plus les petits frissons 
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d’excitation qui avaient parcouru mon corps quand ses 

yeux pétillants me fixaient d’un air malicieux. 

Pour ce qui est du reste de la journée, ma mémoire 

me  faisait  défaut.  Je  me  souvenais  vaguement  d’une 

réunion avec Max, mais je ne savais plus sur quoi elle 

avait porté ni ce que nous avions dit. 

Je me rappelais être rentrée à la maison, j’entendais 

encore Helen crier de joie quand je lui avais parlé de 

mon déjeuner avec Anthony, je me revoyais aussi me 

laisser tomber dans mon lit… et c’était tout. 

« Tu ne peux pas y aller, a dit Helen avec fermeté. Tu 

as vraiment une mine épouvantable. 

— Il faut que j’y aille », ai-je dit d’une voix rauque. 

Je voulais y aller, je voulais voir Anthony, je voulais 

qu’il me sourie encore. 

« Mais tu es malade. 

— Je ne suis pas malade, j’ai la gueule de bois. 

— Même tes cheveux ont l’air fatigués. 

— Ils sont fatigués, ai-je dit en soupirant. Mais tu 

vas arranger ça comme par magie. 

— Tu veux dire faire un miracle ? Écoute, n’y va 

pas. Appelle au bureau pour dire que tu es malade. 

— Il faut que j’y aille, je veux y aller. »

Nous avons poursuivi cette conversation en boucle 

pendant près de quarante minutes, le temps pour moi 

de prendre une douche, de boire deux tasses de café, de 

manger un bol de céréales gorgées de lait – qui ont plus 

ou moins apaisé mes crampes à l’estomac, d’avaler un 

peu plus de paracétamol que la dose prescrite et de me 

maquiller. En fait, c’est Helen qui m’a maquillée ; mes 

mains tremblaient trop. 

«  Est-ce  que  je  t’ai  raconté  mon  déjeuner  avec 

Anthony ? ai-je demandé tandis qu’elle appliquait de 

l’anticernes sous mes yeux. 
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— Plusieurs fois, oui. 

— Est-ce que je t’ai raconté qu’il avait dit que j’avais 

une profondeur insoupçonnée. 

— Je pense que tu l’as mentionné en effet. » 

Helen a souri. 

« Même si tu n’étais pas très cohérente. Je crois que 

je ne t’avais jamais vue aussi bourrée. En fait, je ne 

t’avais jamais vue bourrée. 

— Et j’ai fumé une cigarette, ai-je dit fièrement. 

— Tu as dit que tu avais tiré deux taffes et que tu 

l’avais écrasée. »

J’ai haussé les épaules. 

« Ça revient au même. Ce qui compte, c’est d’es-

sayer.  Anthony  a  dit  que,  si  on  n’essayait  pas  de 

nouvelles choses, on n’arrivait à rien. 

—  Intéressant.  Je  ne  serais  jamais  arrivée  à  cette 

conclusion par moi-même. »

J’ai gloussé puis gémi à cause de mon mal de tête 

qui s’était réveillé. 

« Nous avons bu deux bouteilles de vin. 

— Bon, j’ai fini. Tu es vraiment sûre que tu dois y 

aller ? 

—  Absolument,  ai-je  dit  en  hochant  la  tête  avec 

fermeté. 

— Très bien, a dit Helen sur le point de céder. Au 

moins,  tu  ressembles  vaguement  à  un  être  humain, 

maintenant. »

J’ai  réussi  à  esquisser  un  sourire,  puis  j’ai  quitté 

l’appartement en rejetant mes cheveux en arrière ; je 

l’ai immédiatement regretté, car ma tête a commencé 

à bourdonner. Une heure plus tard, après m’être trom-

pée deux fois de métro, je suis arrivée au bureau. Max 

est venu me voir dès que je me suis assise. J’ai levé les 

yeux vers lui avec un manque d’enthousiasme évident. 
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«  J’ai  pensé  à  autre  chose  »,  a-t-il  dit  de  but  en 

blanc,  renonçant  aux  formalités  d’usage,  telles  que  : 

« Bonjour, ça va bien ? », ce à quoi j’aurais répondu : 

« Non, ça ne va pas, c’est plutôt mal parti ». 

C’était  tellement  typique  de  Max.  Il  était  tout  le 

temps sérieux. 

« Vraiment ? ai-je demandé en allumant mon ordi-

nateur. 

—  C’est  à  propos  de  la  recherche.  Nous  devons 

connaître le pourcentage de femmes qui gagnent plus 

de cinquante mille livres par an. Mais ça serait bien de 

connaître aussi la proportion de femmes qui ont de très 

gros  revenus.  Des  femmes  qui  gagnent  plus  de  cinq 

cent mille. Ça pourrait faire un bon slogan. Ce sont des 

femmes que tout le monde rêve d’imiter. 

— Tout à fait, ai-je dit en fouillant dans mon sac à la 

recherche d’aspirine. Ça me paraît très bien. 

— Tu pourrais faire ça alors ? »

J’ai redressé la tête et l’ai regardé d’un air irrité. 

« Bien sûr, pas de problème », ai-je dit avec brus-

querie. 

Il  me  fallait  un  café  de  toute  urgence.  Plusieurs 

cafés. 

« Très bien. Alors, je te laisse t’en occuper. »

Max est parti et j’ai soupiré en prenant ma tête entre 

mes mains. Puis j’ai haussé les sourcils. De quoi fallait-

il  que  je  m’occupe  déjà  ?  De  femmes  qui  gagnaient 

plus de cinquante mille livres par an ? Que fallait-il 

que je trouve à leur propos ? 

Je me suis tournée doucement vers mon ordinateur. 

« Tout va bien ? » 

Marcia est arrivée à son bureau en souriant genti-

ment. 

« Oui, ai-je répondu sans relever la tête. Très bien. 
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— J’ai entendu que tu avais déjeuné avec Anthony. 

— Oui, ai-je dit en souriant à mon tour. En effet. 

— Apparemment, il s’est bien amusé. 

—  Vraiment  ?  ai-je  dit  tout  excitée,  avant  de 

reprendre un air sérieux. Tant mieux. 

— Ah oui ? »

Marcia me regardait avec curiosité et j’ai blêmi. 

« Il y a un problème ? ai-je demandé. 

— Non ! a dit Marcia en secouant la tête. Non, non, 

aucun. »

Elle scrutait mon visage et je me suis crispée un peu. 

« Quoi ? lui ai-je demandé. Qu’est-ce qu’il y a ? »

Elle a ouvert de grands yeux innocents. 

« Rien, rien du tout. Si tu as le temps de partager 

un déjeuner bien arrosé avec Anthony tout en gérant 

une campagne très importante, eh bien, je suis ravie 

pour toi. Si tu as la situation bien en main en ce qui 

concerne le projet, naturellement. »

J’ai hoché la tête. 

«  Oui,  ai-je  dit.  Je  maîtrise  parfaitement  le  projet 

Sac à main. 

— Bon, alors tout va bien. »

Je me suis retenue de lui faire une grimace et j’ai pris 

mon bloc-notes. Je l’ai feuilleté pour consulter les notes 

que j’avais prises lors de la réunion avec Max. 

Pourquoi  étaient-ils  tous  à  ce  point  obsédés  par  le 

travail  tout  à  coup  ?  Ne  savaient-ils  pas  qu’il  y  avait 

autre chose dans la vie ? J’ai regardé le bloc-notes tout 

en faisant défiler les pages, et j’ai pâli. 

 Pulp Fiction, ai-je découvert inscrit d’une écriture 

penchée  sur  le  carnet.  À  trop  travail er  sans  jamais 

 s’amuser, Max s’abrutit 1. 

1.  All work and no play makes Jack a dull boy, proverbe anglais. 
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Au-dessous, j’avais dessiné un sac à main. Et c’était 

tout. Les notes que j’avais prises pendant la réunion se 

résumaient à ça. Bon, je ne m’étais peut-être pas très 

bien concentrée. Les sourcils froncés, je me suis dirigée 

vers le bureau de Max et j’ai ouvert timidement la porte. 

« Oui ? » a-t-il dit d’un ton brusque. 

J’ai souri. 

«  Salut,  Max.  Je  me  demandais  juste…  tu  sais  la 

réunion que nous avons eue hier ? »

Il a hoché la tête. 

« Tu as fait la recherche ? a-t-il demandé. Parce que 

nous faisons la course contre la montre, Jess. 

— Oui, ai-je dit. Je… je me demandais juste… »

Je me suis mordu les lèvres nerveusement. 

« Tu te demandais quoi ? » 

Max ne souriait pas. 

« Tu ne vas pas me demander de sourire davantage 

au moins ? Ou me dire qu’on accorde trop de valeur au 

travail ? 

—  Non,  me  suis-je  empressée  de  répondre.  Je 

voulais juste te faire savoir que j’avais la situation bien 

en main. 

— Bon, a-t-il dit en se remettant au travail. Je suis 

ravi de l’entendre. »

Je suis sortie de son bureau d’un pas hésitant. Près 

du bureau de Max, il y avait celui d’Anthony. 

Je pourrais toujours le lui demander, ai-je pensé. 

Il  n’était  pas  bougon  comme  Max.  Et  c’était  son 

agence. Il saurait me répondre. Je me suis approchée 

de son bureau et j’ai frappé à la porte. 

« Entrez. »

J’ai  ouvert  et  je  me  suis  sentie  mieux  dès  qu’An-

thony m’a souri. J’ai souri à mon tour. 

« Jess ! Jessica Wild. Et comment vas-tu aujourd’hui ? 
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— Bien, je vais bien, ai-je dit gaiement. 

—  J’en  suis  ravi.  Max  est  passé  me  voir  il  y  a 

quelques instants : il se faisait du souci pour toi. 

— Du souci ? Pour moi ? 

— Oh ! rien de sérieux. Il pensait que tu n’étais pas 

dans ton assiette, hier. Bien sûr, je lui ai dit qu’il se 

faisait des idées. Je lui ai dit que nous avions eu un 

repas très sobre. 

— Vraiment ? 

—  Absolument,  a-t-il  dit  en  faisant  un  clin  d’œil. 

Dans mon intérêt et dans le tien. Max ne comprend pas 

qu’il est possible de boire pendant les heures de travail 

tout  en  restant  très  performant.  En  fait,  j’ai  négocié 

un contrat plutôt satisfaisant avec un imprimeur hier 

après-midi. Et je suis sûr que ta réunion avec Max était 

beaucoup moins ennuyeuse que d’habitude. 

— En effet, ai-je approuvé d’un air hésitant. 

— Alors, qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 

— Euh… eh bien… » 

Je me suis éclairci la voix. Ce n’était peut-être pas le 

meilleur moment pour lui demander ce que j’étais censée 

faire avec la campagne de Jarvis Private Banking. 

« Euh… bon, ai-je dit en essayant de trouver une 

autre raison qui m’aurait poussée à aller le voir. C’est 

juste…  que  tu  as  dit  que  tu  avais  l’intention  d’aller 

explorer Islington. Je voulais juste te dire que si… tu 

en avais envie, je serais heureuse… de te faire visiter 

le quartier. »

J’ai  souri,  puis  j’ai  hoché  la  tête  d’un  air  décidé 

comme si j’avais accompli ma mission et je me suis 

retournée pour partir. 

« Que dirais-tu de samedi soir ? »

Je me suis arrêtée, puis je me suis retournée lente-

ment. 
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« Samedi ? 

— Je n’ai rien de prévu samedi soir. 

—  Vraiment  ?  ai-je  demandé  d’un  ton  incrédule. 

Vraiment ? ai-je répété d’un ton un peu moins incré-

dule. 

— Et toi ? »

J’ai avalé ma salive avec effort. 

«  Non,  je  n’ai  rien,  je  crois  »,  ai-je  dit  en  faisant 

semblant de réfléchir à mon emploi du temps mondain 

inexistant. 

Je n’étais pas préparée à ça. Je ne savais pas comment 

réagir. 

« Alors, c’est d’accord. Je passe te prendre à vingt 

heures. 

— C’est d’accord, ai-je dit en m’éclaircissant la voix. 

— Jess ? »

Je  me  suis  arrêtée,  presque  soulagée.  Bien  sûr. 

C’était une plaisanterie. 

— Envoie-moi ton adresse par e-mail. »

J’ai tourné la tête et je l’ai regardé avec méfiance. 

« Pour que je puisse venir te chercher. 

— Pour que tu puisses venir me chercher, ai-je dit 

en osant à peine parler. Bon, je te l’envoie tout de suite. 

— D’accord. »

Je suis sortie du bureau d’Anthony. Lorsque je suis 

passée devant celui de Max, j’ai vu que sa porte était 

ouverte et, sans le vouloir, je l’ai regardé. 

« Tout va bien, Jess ? a-t-il demandé. 

— Bien ? » 

Je l’ai regardé distraitement. 

« Absolument. Ça ne pourrait pas aller mieux. »
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— Je n’en reviens pas ! Tu lui as vraiment proposé 

de  sortir  avec  toi.  Je  n’en  reviens  pas,  tout 

simplement ! »

J’ai  regardé  Helen  d’un  air  inquiet.  Je  n’en  reve-

nais pas, moi non plus. Plus exactement, je n’arrivais 

toujours pas à croire qu’il avait accepté. Au cours des 

deux derniers jours, j’avais oscillé entre un sentiment 

d’incrédulité  et  d’impatience,  à  l’idée  de  sortir  avec 

Anthony Milton, et un sentiment de peur et de déses-

poir, à l’idée qu’il pouvait s’agir d’une blague. 

Je me disais que les choses allaient mal se passer, 

que  je  l’avais  embobiné  pour  qu’il  vienne  et  qu’il 

redoutait déjà cette soirée. 

Même à cet instant, alors qu’il n’allait pas tarder à 

venir me chercher, qu’une immense pile de vêtements 

occupait tout mon lit et que je m’étais déjà changée au 

moins une quinzaine de fois, je refusais encore d’ad-

mettre l’évidence. 

« Je ne voulais pas. C’est sorti… comme ça. Mon 

Dieu, il va penser que je suis un cas désespéré. 

— Un cas désespéré ? Mais pas du tout. Il va se dire 

que tu as confiance en toi, que tu sais ce que tu veux. Je 

n’en reviens pas ! Tu lui as vraiment proposé de sortir. 

Ivana est un génie. 

— Je ne lui ai pas vraiment… c’est lui qui a proposé 
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samedi soir. J’ai juste dit que je lui ferais visiter Isling-

ton une fois. 

— C’est ce que je veux dire. Tu lui as fait une passe 

décisive, mais tu l’as laissé marquer le but. C’est ça le 

vrai talent. »

Je n’ai pas pu m’empêcher de sourire. Helen s’était 

mise depuis peu à regarder les matchs de foot à la télé-

vision, parce qu’elle avait l’intention de postuler pour 

un jeu télévisé sur le sport. 

« Bon, est-ce que ça va ? 

—  Non,  c’est  la  jupe  qui  cloche,  a  dit  Helen  en 

secouant la tête. Elle n’est pas assez moulante. 

—  Mais  si,  elle  est  assez  moulante,  ai-je  dit  avec 

fermeté. Je peux à peine marcher dedans. 

— Les jupes ne sont pas faites pour marcher. Elles 

sont faites pour mettre en valeur ton postérieur. 

— Je devrais peut-être porter quelque chose de plus 

long, ai-je dit en me retournant, soudain inquiète de 

voir quel effet la jupe faisait de derrière. 

— Non, il faut que tu montres tes jambes. 

— Mes jambes ? Non, non, il vaut mieux les cacher. 

—  N’importe  quoi.  Allez,  Jess  !  Souviens-toi  : 

Jessica Wiiild. »

Elle s’est précipitée dans sa chambre, puis est reve-

nue avec une jupe rouge tournoyante dotée de boutons 

noirs. Elle était courte, trop courte à mon avis, mais au 

moins je pourrais m’asseoir sans trop de mal avec. Je 

l’ai prise et l’ai passée. Puis, nous avons regardé toutes 

les deux dans la glace. 

« Je pense que ça va, ai-je dit d’un air dubitatif. 

—  C’est  génial,  a  approuvé  Helen.  Qui  l’aurait 

cru ? »

Elle s’est empressée de mettre du rouge à lèvres sur 

ma bouche. Puis, elle a reculé d’un pas. 
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« Parfait, tu es prête. » 

Elle m’a regardée, fièrement. 

« Vraiment ? 

— Mets tes chaussures. »

J’ai  enfilé  les  chaussures  noires  à  talons  hauts  et 

bouts pointus. 

« Maintenant, tourne-toi. »

Je me suis exécutée. 

« Et souris-moi. »

J’ai fait la grimace. 

«  Je  ne  suis  pas  une  fichue  mannequin  qui  pose 

devant les voitures, ai-je protesté à moitié convaincue. 

— Souris-moi », a dit Helen d’un ton sévère. 

J’ai obéi. Puis, elle a tendu une glace devant moi 

et je suis restée sans voix. J’avais des yeux de braise 

et un décolleté impressionnant, et ma taille paraissait 

particulièrement fine. 

« Alors, qu’est-ce que tu vas faire au cours de cette 

soirée ? »

J’ai froncé les sourcils, concentrée. 

« Je vais poser beaucoup de questions et rire à ses 

blagues. 

— Et qu’est-ce que tu ne vas pas faire ? 

— Parler de moi, le contredire, partir tôt. »

Helen a souri. 

« Mon Dieu, je crois que tu es prête, a-t-elle dit en 

feignant d’essuyer une larme. Ma puce a enfin grandi 

et pris son envol, je n’en reviens pas. 

On a sonné à l’interphone et nous sommes toutes 

deux restées figées. Puis Helen a pris mon manteau. 

« Ça va bien se passer, a-t-elle dit pour me rassurer. 

Contente-toi de sourire et d’être splendide. Et veille à 

ce qu’il t’embrasse pour te dire bonne nuit. 

— Tu crois qu’il va m’embrasser ? » 
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Cette pensée était à la fois grisante et terrifiante. 

— Mais j’espère bien, a dit Helen. C’est le but d’un 

rendez-vous, n’est-ce pas ? 

— Mais je… Je veux dire… Je…

— Ça va bien se passer. C’est comme faire du vélo, 

a dit Helen. 

— Je n’ai jamais appris à faire du vélo, ai-je répondu, 

mais Helen n’écoutait pas. 

— Souviens-toi. Tu es superbe, tu es Jessica Wild. »

Elle a imité Ivana en prononçant mon nom et je me 

suis forcée à sourire. 

« Jessica Wild, ai-je dit en me mordant les lèvres. 

J’espère juste que tu sais ce que tu fais. »

Anthony était adossé contre le mur, lorsque je suis 

arrivée en bas. 

« Alors, Jessica Wild, où est-ce que tu m’emmènes ? 

a-t-il demandé en souriant. 

— Euh, eh bien, à Islington », ai-je dit. 

Je me sentais nerveuse, empotée. Toute la confiance 

que j’avais développée au cours de ces années reposait 

sur le fait que je me prenais pour une personne intel-

ligente, sérieuse, indépendante et qui savait ce qu’elle 

voulait. 

Vêtue  d’une  jupe  virevoltante  pour  sortir  avec  un 

homme, je me sentais comme un poisson hors de l’eau, 

et j’avais l’impression qu’on allait me démasquer et me 

ridiculiser sous peu. 

Pourtant,  Anthony  ne  semblait  pas  vouloir  se 

moquer de moi. 

Il  affichait  un  sourire  de  conspirateur  mais  pas 

méprisant, et j’ai senti la pression dans mes épaules se 

relâcher un petit peu. 

Il a ri. 
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« J’avais cru comprendre, a-t-il dit en tendant le bras. 

Allons-nous quelque part en particulier ou établissons-

nous notre camp au coin de la rue ? »

J’ai rougi en croisant son regard. 

« Bon, il y a un bar dans Upper Street qui est plutôt 

sympa. Nous pourrions aller là-bas si tu veux. 

— Plutôt sympa ? »

J’ai  rougi  un  peu  plus.  Je  n’en  avais  aucune  idée 

en  réalité.  Helen  m’avait  donné  une  liste  d’endroits 

où  aller,  des  bars  et  des  restaurants  dans  lesquels  je 

n’avais jamais mis les pieds pour la plupart. Je n’avais 

d’ailleurs jamais voulu y mettre les pieds. 

« D’après ma colocataire, il est très bien, ai-je dit, 

mais nous pouvons aller ailleurs si tu préfères…

— Non, allons tester son repaire », a-t-il dit. 

Il avait toujours le bras tendu, j’ai donc supposé qu’il 

voulait que je le prenne. Lorsque je l’ai saisi, un frisson 

m’a parcouru tout le corps ; c’était comme si j’avais 

reçu une décharge électrique. 

Quelques secondes plus tard, nous marchions dans 

la  rue,  Anthony  Milton  et  moi,  comme  si  c’était  la 

chose la plus naturelle du monde. 

« J’adore ta jupe au fait. Rien de tel qu’une touche 

de rouge, n’est-ce pas ? Ça me fait penser aux corridas. 

— Vraiment ? Tu la trouves bien ? Euh… merci… »

J’ai pincé les lèvres. C’était tellement difficile d’être 

la  nouvelle  Jessica  Wild,  celle  qui  savait  comment 

prendre un compliment. 

« Je trouve qu’elle est divine, a dit Anthony. 

— C’est celle de ma colocataire, ai-je dit pour me 

maudire immédiatement après. 

— On dirait que nous devons beaucoup à ta coloca-

taire, a dit Anthony en faisant un clin d’œil. Alors, où 

est ce bar ? Montre-nous le chemin. »
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Dès que nous sommes entrés dans le bar, nous avons 

oublié toute reconnaissance envers Helen. Il était plein 

à  craquer,  la  musique  était  trop  forte  et  il  n’y  avait 

aucune place pour s’asseoir. 

Impossible  de  rester  tranquillement  debout  non 

plus, car les gens nous bousculaient sans cesse, comme 

si nous bloquions le passage. 

Ainsi,  au  bout  de  vingt  minutes,  après  avoir  été 

bousculés  de  toute  part,  nous  avons  abandonné  nos 

boissons  et  sommes  partis.  Helen  avait  suggéré  un 

restaurant appelé Figos, qui était censé être super bran-

ché, l’endroit où il fallait absolument se faire voir, mais 

nous  avons  regardé  par  la  fenêtre  et  avons  constaté 

qu’il était vraiment bondé aussi. 

De plus, il y avait un portier qui regardait les gens 

des pieds à la tête comme un videur de boîte de nuit. 

« C’est aussi une suggestion de ta colocataire ? » a 

demandé Anthony en se détournant de la fenêtre et en 

haussant les sourcils. 

J’ai hoché la tête. 

« Elle… De nous deux, c’est elle qui sort le plus, 

ai-je expliqué. 

— Tu ne sors pas beaucoup ? a demandé Anthony 

avec curiosité. 

— Je… je n’ai pas toujours le temps, ai-je dit d’un 

ton hésitant. J’ai beaucoup à faire au travail et…

—  À  trop  travailler,  sans  jamais  s’amuser,  Jack 

s’abrutit, a dit Anthony en souriant. C’est ce que je dis 

tout le temps à Max, mais il n’écoute jamais et regarde 

ce qu’il est devenu. Il serait incapable de s’amuser si 

tu l’emmenais dans un club de strip-tease et que tu lui 

fourrais  une  poignée  de  billets  de  cinquante  dans  la 

main ! »

Je l’ai regardé, légèrement choquée. 
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« Un… un club de strip-tease ? »

Il a fait un clin d’œil. 

«  C’est  un  exemple,  c’est  tout,  s’est-il  empressé 

d’ajouter. Je ne peux pas supporter ces endroits. Mais 

tu  es  d’accord  avec  moi  pour  Max  ?  Obsédé  par  le 

travail. Et lorsqu’on travaille dans un domaine où la 

créativité est très importante, il faut vivre tout autant 

que  travailler.  Il  faut  des  stimulations  externes  pour 

avoir  de  l’inspiration.  Il  faut  voir  les  gens  s’amuser 

pour savoir ce qu’ils recherchent, et comment le leur 

vendre. 

—  Tu  veux  dire  que  sortir,  c’est  un  peu  comme 

réaliser une recherche ? » ai-je demandé avec curiosité. 

Il a ri. 

«  Exactement.  Réaliser  une  recherche.  Je  devrais 

peut-être  faire  passer  cette  soirée  sur  ma  note  de 

frais ! »

Je ne savais pas s’il était sérieux ou non ; j’ai donc 

préféré me taire. De son côté, il a regardé autour de lui 

l’air pensif, puis a hoché la tête. 

« Que dirais-tu si nous allions dans un petit restau-

rant au coin de la rue que je connais ? Il n’y a pas de 

DJ que je sache, mais la nourriture est excellente et ils 

ont une carte des vins très fournie. »

J’ai hoché la tête avec soulagement, puis j’ai froncé 

les sourcils. 

« Je croyais que tu ne connaissais pas Islington ? 

— Non, en effet. Je veux dire, pas vraiment. Mais je 

suis venu ici une fois avec une fille… une amie. » 

Il a pâli légèrement. 

« Je suis certain que le restaurant est quelque part 

par là. 

— Tu avais une petite amie à Islington ? »

Anthony a haussé les épaules. 
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« Pas une petite amie. Rien de sérieux. Et c’était il 

y a longtemps. »

J’ai  hoché  la  tête.  Évidemment  qu’il  avait  eu  une 

petite  amie  à  Islington  !  Il  avait  sans  doute  eu  une 

petite amie dans chaque quartier de Londres. 

J’ai tout de suite repensé à la fille dans la voiture, 

celle avec les lunettes de soleil, mais je l’ai vite chassée 

de mon esprit. Ce n’était pas important. C’est avec moi 

qu’Anthony sortait ce soir. 

« Et pourquoi ce n’était pas sérieux ? » 

Je n’ai pas pu m’empêcher de lui poser la question. 

« Pourquoi ? Je n’en sais rien. Ce n’était pas mon 

genre, je suppose. »

J’ai hoché de nouveau la tête, puis il y a eu un bref 

silence.  Des  questions,  me  suis-je  dit.  Il  faut  que  tu 

poses d’autres questions. 

« Alors, quel est ton genre ? 

— Mon genre ? » 

Anthony a souri. 

« En voilà une question ! Je ne suis pas sûr de le 

savoir  moi-même.  Je  ne  suis  pas  certain  de  pouvoir 

l’exprimer  avec  des  mots.  Et  parfois,  les  gens  te 

surprennent. Tu crois qu’ils ne te correspondent pas 

du tout puis quelque chose se passe et tu revois ton 

jugement. 

— Vraiment ? 

— Oui vraiment. » 

Il  avait  passé  son  bras  autour  de  mes  épaules  et 

j’avais  l’impression  que  ma  peau  chauffait  dessous. 

Même  si  je  méprisais  les  femmes  dont  le  bonheur 

dépendait uniquement des hommes, je pouvais malgré 

tout comprendre ce qui les attirait chez eux. 

«  Bon,  j’espère  que  tu  as  faim  parce  que  nous 

sommes arrivés. »
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Il a ouvert la porte et nous sommes entrés. C’était 

minuscule,  il  y  avait  peut-être  une  dizaine  de  tables 

dans la salle, et les serveurs devaient jouer des coudes 

pour se faufiler entre. Il semblait d’ailleurs y avoir plus 

de serveurs que de clients. 

Un  homme  de  petite  taille  s’est  immédiatement 

approché de nous, sans faire de bruit. 

«  Nous  n’avons  pas  réservé,  j’en  ai  bien  peur,  a 

dit Anthony en désarmant l’homme avec un sourire. 

Mais  j’ai  parlé  à  Jess  de  votre  merveilleux  restau-

rant – je suis venu il y a un an environ –, alors si vous 

pouviez  nous  trouver  une  petite  place,  vous  feriez 

notre bonheur. »

L’homme a souri puis s’est retourné pour examiner 

la salle. 

« Ça ne va pas être facile, a-t-il dit avec un accent 

italien. Mais je vais voir ce que je peux faire. 

— Je ne te l’avais pas dit ? Le meilleur restaurant de 

Londres », a dit Anthony bien fort tout en me faisant 

un clin d’œil. 

Quelques secondes plus tard, on apportait une table 

supplémentaire dans la pièce et on faisait une petite 

place près de la fenêtre pour l’installer. 

«  S’il  vous  plaît  »,  a  dit  le  maître  d’hôtel  en  me 

montrant mon fauteuil. 

Je me suis assise et j’ai repensé au conseil d’Ivana : 

 Montre-lui  que  tu  apprécies  ce  qu’il  fait.  Donne-lui 

 l’impression qu’il vaut des mil ions. 

« C’était incroyable ! » ai-je dit, le souffle coupé. 

Anthony a souri. 

«  On  peut  obtenir  beaucoup  en  flattant  les  gens, 

a-t-il dit avec sagesse. N’oublie jamais ça. 

— Je n’oublierai pas, ai-je dit en me permettant un 

petit sourire. Certainement pas. »
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Le serveur nous a tendu les menus et, tandis que j’es-

sayais de m’y retrouver, j’ai laissé mon regard vagabon-

der dans la salle. C’était le genre d’endroit où, dès que 

vous buviez une gorgée de vin, quelqu’un était là pour 

remplir  votre  verre,  où  on  s’adressait  à  vous  à  grand 

renfort de monsieur et madame (monsieur a choisi ?) 

et où on vous félicitait pour votre choix lorsque vous 

optiez pour un vin de la carte, uniquement parce que 

son nom vous avait séduit. 

« Alors, a dit Anthony, une fois que nous avons eu 

commandé. Parle-moi de Jessica Wild. La vraie, pas la 

Jessica Effarouchée du travail, sage et modeste. 

— Effarouchée ? ai-je dit en fronçant les sourcils. 

— Tétanisée, comme un lapin pris dans la lumière 

des phares, a-t-il dit. Tu sembles toujours si sérieuse, 

si inquiète. Mais maintenant, je vais découvrir ta vraie 

personnalité et ça me plaît. 

—  Ma…  vraie  personnalité  ?  ai-je  demandé  d’un 

ton hésitant. 

— Jessica l’Extravagante, a dit Anthony en souriant. 

Celle qui remporte les campagnes spéculatives, celle 

qui descend des bouteilles de vin entières pendant le 

déjeuner, celle qui fait comme si elle ne sortait jamais, 

mais qui connaît les bars les plus branchés d’Islington. 

Parle-moi d’elle. 

— Eh bien… Je ne sais pas », ai-je dit en rougissant 

affreusement. 

Il fallait absolument que je change de sujet. C’était 

un terrain miné.  Ne parle pas de toi. Ne le contredis 

 pas. 

« Il n’y a vraiment pas grand-chose à dire. Mais toi, 

toi… tu dois avoir beaucoup d’histoires à raconter. À 

propos de toutes ces petites amies, pour commencer. »

Je l’ai regardé, pleine d’espoir, et il a ri. 
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« Tu ne veux quand même pas que je te parle de 

toutes mes petites amies. »

Pas vraiment, non, ai-je pensé. 

« Mais si, ai-je dit. 

— Vraiment ? » 

Il m’a regardée d’un air incrédule, puis a haussé les 

épaules. 

« Bon, très bien, je vais tout te raconter alors », a-t-il 

fini par dire. 

Il a esquissé un sourire et ses yeux se sont mis à 

briller. 

«  Mais  ça  ne  fait  que  confirmer  ce  que  je  pense 

de  toi,  Jessica  l’Extravagante.  Tu  n’es  pas  comme 

les autres femmes avec qui j’ai eu le plaisir de dîner. 

Est-ce que je dois commencer par le début et progres-

ser chronologiquement ou aller de la plus récente à la 

plus ancienne ? 

—  C’est  comme  tu  préfères,  ai-je  dit  en  souriant 

jovialement sans montrer mes dents. Peu m’importe le 

sens. »

Il a fallu tout le dîner pour toutes les passer en revue. 

J’en  ai  compté  quarante-deux,  mais  j’en  ai  peut-être 

oublié une ou deux en route. 

« Et tu n’as jamais voulu rester avec l’une d’elles ? 

ai-je demandé avec un réel intérêt cette fois. Même pas 

pour voir comment c’était ? »

Anthony a secoué la tête. 

« Je suis resté le temps que notre relation avait un 

sens. Mais pourquoi se mettre en ménage ? Tu accep-

terais de vivre en couple avec quelqu’un, Jess ? 

— Vivre en couple ? Moi… Oh non, je veux dire… » 

J’ai souri, un peu troublée. J’avais passé ma vie à 

rejeter l’idée de vivre en couple, convaincue que je ne 
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me marierais jamais. Il m’a regardée intensément, puis 

a pris ma main. 

« Est-ce que tu accepterais de vivre en couple avec 

quelqu’un  qui  ne  te  convient  pas  vraiment  ou  est-ce 

que tu attendrais de rencontrer la bonne personne ? 

— Oh ! je pense que j’attendrais », ai-je dit, la gorge 

serrée, avec un petit pincement au cœur. 

Il était vraiment beau gosse. Mais je n’allais pas me 

laisser attendrir par une belle gueule. J’étais beaucoup 

trop forte pour ce genre de choses. J’allais juste flirter 

comme j’avais promis de le faire. 

Anthony a souri et m’a lâché la main. 

« Exactement. Les gens me prennent peut-être pour 

un coureur de jupons, mais ce n’est pas vrai. Je suis 

un incurable romantique, c’est tout. J’attends juste la 

bonne personne. 

— Vraiment ? ai-je demandé avec curiosité. Tu ne 

fais pas que papillonner alors ? »

L’addition est arrivée et Anthony a immédiatement 

tendu sa carte, en levant la main pour me faire signe de 

me taire, quand j’ai proposé que nous partagions. 

« Pas du tout, a-t-il dit en me regardant droit dans les 

yeux. Je suis comme tout le monde. Je souhaite trouver 

le grand amour. C’est naïf, tu crois ? 

— Je ne sais pas. Non, non, ce n’est pas naïf », ai-je 

dit, peu convaincue. 

Bien sûr que ça l’est, ai-je songé. Complètement naïf 

même. C’est du moins ce que je pensais… Je me suis 

ressaisie. 

Évidemment que c’était naïf. Je m’emballais trop. Il 

fallait vraiment être fou pour croire au grand amour 

qui  vous  attendrait  là  quelque  part.  Les  gens  bâtis-

saient leur vie sur de telles croyances, puis s’étonnaient 

quelques années plus tard d’être déçus. 
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«  Moi  non  plus,  je  ne  trouve  pas  ça  naïf,  a  dit 

Anthony en souriant. Je suis sûr pourtant que certains 

psychologues me qualifieraient de cas désespéré. Un 

cas désespéré qui essaierait de remplacer l’amour de 

sa vieille mère. 

— Sa vieille mère ? 

— Elle est morte. »

J’ai ouvert de grands yeux. 

« Oh ! mon Dieu, je suis désolée. Je ne savais pas. »

Anthony a haussé les épaules. 

« Comment est-ce que tu aurais pu savoir ? Ce n’est 

pas  grave.  Mes  parents  sont  tous  deux  morts  il  y  a 

longtemps. Pour être honnête, nous n’étions pas très 

proches. 

— Non ? »

Anthony a secoué la tête. 

«  Ils  avaient  de  grandes  ambitions  pour  moi.  Ils 

pensaient que j’aurais dû faire mieux. 

— Mieux ? ai-je demandé, incrédule. Mais tu as très 

bien réussi. 

—  C’est  très  gentil  à  toi,  a  dit  Anthony  d’un  air 

pensif.  Mais,  malheureusement,  ils  n’auront  jamais 

connu l’ascension de Milton Advertising. Ils… ils ont 

disparu des années avant. »

J’ai  hoché  doucement  la  tête.  J’ai  eu  l’impression 

soudain  d’avoir  de  vraies  affinités  avec  Anthony, 

j’avais le sentiment de pouvoir le comprendre. 

« Mes parents sont morts aussi. Du moins ma mère. 

Quand j’étais petite. Je… je n’ai jamais su qui était mon 

père. 

— Vraiment ? » 

Anthony a plissé les yeux pour exprimer sa compas-

sion. 

« Ma pauvre ! pauvre Jess ! »
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J’avais la gorge serrée. 

« Non, me suis-je empressée de rectifier. C’est ma 

grand-mère qui m’a élevée. J’ai eu de la chance en fait. 

Je suis très heureuse. 

— Comment est-elle morte ? Ta mère, je veux dire. 

—  Accident  de  voiture.  Apparemment  un  poids 

lourd lui est rentré dedans sur l’autoroute. Elle n’avait 

aucune  chance  de  s’en  sortir,  m’a  dit  ma  grand-

mère. »

Anthony a hoché la tête, l’air sérieux. 

« Je suis vraiment désolé, Jess. C’est tragique. 

— Sans doute, ai-je dit en rougissant. 

— Et l’amour dans tout ça ? Est-ce que tu as trouvé 

la bonne personne, Jessica l’Extravagante ? »

J’ai haussé les épaules, un peu embarrassée tout à 

coup.  Il  était  beaucoup  trop  question  de  moi  à  mon 

goût. Il fallait que je change de sujet au plus vite. 

« Non, pas encore, ai-je dit en me creusant la tête 

pour trouver un autre sujet. 

— Tu veux dire que ton petit ami n’est pas la bonne 

personne ? »

Mon sang n’a fait qu’un tour. 

« Mon petit ami ? »

Anthony a souri d’un air rassurant. 

« C’est Max qui me l’a dit. Ne t’en fais pas, je ne te 

juge pas. En fait, j’aime plutôt l’idée que tu aies un petit 

ami et que tu dînes avec moi ce soir. Je suppose que ça 

fait partie de la mystique Jessica l’Extravagante. 

— Max t’a dit que j’avais un petit ami ? ai-je dit d’un 

ton indigné. 

— Ce n’est pas vrai ? 

— Non. Pourquoi est-ce qu’il a dit ça ? Pourquoi… » 

Je me suis interrompue, car j’ai soudain repensé à 

l’enterrement. Le petit ami que j’avais inventé. Mais 
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qu’est-ce que j’avais à m’inventer des petits amis et des 

maris ? 

« En fait, je veux dire que je n’en ai plus. 

— Non ? 

— Non. Nous avons rompu. 

— Je suis désolé. 

— Pas besoin, ai-je dit. Vraiment. C’était juste… tu 

sais… une de ces histoires. 

— Alors tu es jeune, libre et célibataire. »

J’ai esquissé un sourire. 

« Absolument. C’est ça. 

— Eh bien, c’est une belle surprise, a dit Anthony 

d’un ton dégagé, un petit sourire se dessinant sur ses 

lèvres. Bon, est-ce que tu veux rentrer à présent ? » 

Il m’a souri. 

« À moins que tu ne veuilles aller ailleurs ? »

Je lui ai souri à mon tour, nerveusement. 

« Euh, je pense que je vais… rentrer ? » ai-je dit. 

J’avais l’impression d’être une candidate dans un jeu 

télévisé.  À prendre ou à laisser.  Qui veut gagner des 

 mil ions. 

« Très bien, a dit Anthony. Et si nous prenions un 

taxi ? Je suppose que ces chaussures sont terriblement 

inconfortables parce qu’elles sont superbes. 

— Tu trouves ? Mais non, je peux marcher », ai-je 

dit même si j’avais l’impression que des aiguilles s’en-

fonçaient dans mes orteils à chaque pas. 

« Prends un taxi, je me débrouillerai. »

Anthony a froncé les sourcils. 

« Moi ? Il n’en est pas question. Nous prenons un 

taxi et je te raccompagne chez toi. 

— Mais ce n’est pas du tout sur ton chemin, ai-je 

protesté mollement. Ça va être très cher. 

— Dans ce cas, c’est une bonne chose que je sois 
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chef d’entreprise », a dit Anthony, les yeux pétillants, 

tandis qu’il se levait. 

Il  a  remercié  le  maître  d’hôtel  pour  cet  excellent 

repas, puis m’a entraînée hors du restaurant et a hélé 

un taxi. 

« Tu sais, je me suis bien amusé ce soir, a-t-il dit en 

se calant contre la banquette en cuir quelques secondes 

plus tard. J’espère que toi aussi ? 

— Oui, vraiment. » 

J’ai  jeté  un  coup  d’œil  furtif  dans  sa  direction.  Il 

me regardait droit dans les yeux. Mon Dieu, qu’il était 

beau. J’avais des fourmillements sur la peau en pensant 

à ce qui allait se passer. Mais qu’allait-il se passer ? Je 

n’espérais tout de même pas qu’il allait m’embrasser ? 

« Je suis ravi », a dit doucement Anthony. 

Je  me  suis  adossée  contre  la  banquette,  tous  les 

muscles  et  les  ligaments  en  alerte  maximum.  Mais 

j’espère  bien  qu’il  va  m’embrasser,  me  suis-je  dit  en 

faisant  de  mon  mieux  pour  rationaliser  la  situation. 

Je voulais qu’il m’embrasse parce que ça faisait partie 

du  plan.  C’était  le  but  d’un  rendez-vous.  C’était  la 

prochaine  étape  du  projet  Mariage.  Et  si  j’avais  une 

étrange douleur, un drôle de désir dans le creux de mon 

ventre, c’est que j’étais vraiment dans mon rôle et que je 

prenais le projet très au sérieux. J’ai souri un peu timi-

dement. Anthony a souri à son tour, puis s’est tourné 

vers la fenêtre. Quelle déception, j’en avais l’estomac 

tout retourné ! Mais soudain, j’ai su ce que j’allais faire. 

J’ai pris une longue inspiration en priant pour qu’Ivana 

sache de quoi elle parlait, puis j’ai tendu la main, un peu 

hésitante, et j’ai effleuré celle d’Anthony. 

« Tu sais, ai-je murmuré, en essayant de ne pas trop 

penser à ce que j’étais en train de faire, c’était vraiment 

très agréable de… de sortir avec toi ce soir. » 
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J’ai  retenu  mon  souffle,  j’ai  pris  sa  main  dans  la 

mienne  et  j’ai  reproduit  du  mieux  que  je  pouvais  la 

douce  caresse  qu’Ivana  m’avait  montrée  à  Regent’s 

Park. J’ai levé les yeux anxieusement. Ceux d’Anthony 

étaient fixés sur mon décolleté. Oh ! mon Dieu ! Ça 

marchait. 

«  Tout  le  plaisir  était  pour  moi,  Jessica  l’Extrava-

gante », a-t-il dit d’une voix rauque et basse. Son autre 

bras qui reposait sur le dossier de la banquette est venu 

toucher mon épaule, puis s’est enroulé autour de moi et 

m’a attirée vers lui. Avant que je n’aie le temps de m’en 

rendre compte, ses lèvres effleuraient les miennes, ses 

bras m’attiraient vers lui et j’ai fait tout ce que j’ai pu 

pour ne pas oublier d’inspirer et d’expirer. 

Puis, soudain, la voiture s’est arrêtée et, à ma grande 

consternation, il s’est éloigné. 

« Nous sommes arrivés, a-t-il murmuré. Laisse-moi 

monter. 

— Monter ? 

— Monter, a-t-il confirmé en m’attirant vers lui et 

en m’embrassant de nouveau. Je ne veux pas partir. 

— Vraiment ? » 

J’ai haussé les sourcils pour exprimer ma surprise. 

— Non, je ne veux pas. »

Ce n’était pas une bonne idée. Je savais que ce n’était 

pas une bonne idée. Je n’étais pas ce genre de filles. 

J’allais dire non. 

C’était la seule réponse raisonnable. 

Le problème, c’est que je ne me sentais pas si raison-

nable que ça. Je ne m’étais jamais sentie moins raison-

nable de ma vie. 

« Tu pourrais peut-être monter prendre un café…

— Un café… Oui… » 

Anthony a souri, puis, avec beaucoup de grâce, il a 
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payé le taxi, est sorti de la voiture, a claqué la porte et 

a signalé au chauffeur de partir. 

En  fait,  nous  n’avons  pas  bu  le  café.  Pour  être 

honnête, nous ne nous sommes même pas approchés 

de la cuisine. Nous sommes allés directement dans ma 

chambre. Et je n’ai pas gardé mes vêtements très long-

temps sur moi. Anthony non plus d’ailleurs. 

C’était  comme  si  j’étais  vraiment  Jessica  Wild  et 

je  vivais  en  accord  avec  mon  nom.  Anthony  Milton 

m’embrassait et je l’embrassais aussi comme si c’était 

la chose la plus naturelle au monde. 

C’était  très  bien  de  se  suffire  à  soi-même,  mais 

c’était beaucoup plus enivrant de se sentir désirée. 

« Waouh ! » a dit Anthony, une heure après environ, 

tandis qu’il s’appuyait sur ses mains pour se relever et 

sortait une cigarette de je ne sais où. 

Il m’en a proposé une que j’ai refusée puis a allumé 

la sienne et a soupiré en exhalant la fumée. 

« Eh bien, c’était quelque chose ! 

— Quelque chose ? » 

Je me suis mordu les lèvres, inquiète. Entendait-il 

par  là  quelque  chose  de  positif  ou  quelque  chose  de 

négatif ? 

« Tout à fait. Et tu voulais me renvoyer à la maison ? 

a dit Anthony en secouant la tête. 

— Alors, ça t’a plu ? » ai-je demandé d’une voix mal 

assurée. 

Anthony a ri. 

«  Tu  me  fais  craquer,  Jessica,  a-t-il  dit.  Bien  sûr 

que  ça  m’a  plu.  Tu  sais,  je  crois  que  tu  es  l’une  des 

personnes les plus imprévisibles que j’aie rencontrées. 

— Et c’est bien ? » 

J’aurais aimé ne pas être aussi timide tout à coup. 
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J’aurais  aimé  ne  pas  me  sentir  aussi  vulnérable 

soudain. Je n’avais jamais fait l’amour comme ça dans 

ma  vie.  C’était  incroyable,  comme  dans  les  films, 

comme  on  le  raconte  dans  les  livres  –  passionné  et 

excitant plutôt que vaguement décevant. Pourtant, j’en-

tendais à présent la voix de Mamie résonner dans ma 

tête.  Personne n’aime les fil es faciles, disait-elle quand 

je lui parlais d’une fille à l’école qui avait un petit ami 

ou quand je suggérais timidement que je pourrais moi 

aussi sortir avec un garçon. 

« Pense à ce qui est arrivé à ta mère, si tu ne me 

crois  pas.  Elle  s’est  retrouvée  enceinte  et  seule.  Pas 

étonnant qu’elle ne s’en soit pas sortie. Elle a sûrement 

percuté ce camion intentionnellement. » 

Je détestais quand elle disait ça. Elle sous-entendait 

que ma mère m’avait laissée sciemment. 

Mais  son  argument  était  resté  gravé  dans  ma 

mémoire. Les filles faciles finissaient mal. 

« Très bien. » 

Anthony s’est penché, il m’a embrassée puis a sorti 

ses cigarettes et en a allumé une autre. J’ai froncé le 

nez et je me suis retenue de tousser tandis que je me 

blottissais contre son torse. Je n’avais pas à me sentir 

vulnérable. Mamie se trompait. 

Mamie était une vieille femme remplie d’amertume 

qui ne savait pas de quoi elle parlait. 

« Je me suis bien amusé, ce soir, a dit doucement 

Anthony. 

— Moi aussi », ai-je murmuré. 

Anthony a tiré une deuxième bouffée de sa cigarette, 

puis il a caressé ma tête. Je me suis appuyée contre son 

épaule et j’ai laissé ma main explorer son large torse, 

son ventre ferme. Le ventre ferme d’Anthony Milton. 

Je n’arrivais toujours pas à y croire. 
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« Ta salle de bains, a-t-il dit soudain, elle est au fond 

du couloir ? »

J’ai hoché la tête, j’aurais aimé qu’il reste, qu’il ne 

bouge pas. 

« Juste après la cuisine. »

Il s’est levé et a pris mon peignoir qui était accroché 

à la porte. Je l’ai regardé partir en gloussant. Anthony 

Milton. Dans mon peignoir. Qui l’aurait cru ? 

Je me suis laissée retomber sur le lit et me suis aban-

donnée aux délices de l’instant. Les choses n’auraient 

pas pu mieux se passer. 

Dire  qu’avant,  je  ne  trouvais  pas  Anthony  sédui-

sant ! Cet homme était superbe ! Superbe et charmant ! 

Superbe, charmant et amusant. Le contraire de Max. 

Beaucoup plus gentil. Beaucoup mieux. 

Un signal sonore a perturbé ma rêverie et j’ai froncé 

les sourcils. Ça ressemblait à mon portable. J’ai bondi 

du  lit  et  j’ai  pris  mon  sac  à  main.  Mais,  lorsque  j’ai 

regardé mon téléphone, il n’y avait aucun signal indi-

quant que j’avais reçu un texto ou un message. 

Je suis retournée dans mon lit en soupirant. Et j’ai de 

nouveau entendu le même son. Bip. 

Je suis sortie du lit avec précaution et j’ai suivi le 

bruit.  C’était  peut-être  le  détecteur  de  fumée,  ai-je 

pensé avec inquiétude. Ou une autre alarme. 

J’ai  tendu  l’oreille.  Bip.  Ce  n’était  pas  dans  ma 

chambre, j’en étais pratiquement certaine. Je me suis 

enveloppée dans un drap et je suis allée dans le couloir. 

Je me suis dirigée lentement vers l’endroit d’où prove-

nait le bruit en fronçant le nez. 

Et j’ai soudain vu ce qui émettait ce signal. C’était 

le portable d’Anthony, sur la table à l’entrée, là où il 

l’avait laissé près d’une heure auparavant. Je l’ai pris 

et je me suis dirigée vers ma chambre en traînant les 
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pieds. Mais un détail a retenu mon attention. C’était un 

nom, qui défilait sur l’écran. MARCIA. 

J’ai froncé les sourcils. Il s’agissait peut-être d’une 

urgence liée au travail. Je ne voyais aucune autre raison 

pour laquelle Marcia enverrait un texto à Anthony au 

beau milieu de la nuit. 

Je  n’allais  certainement  pas  regarder.  C’était  son 

téléphone après tout. 

Je suis vite allée reposer le téléphone sur la table à 

l’entrée.  Je  préviendrais  Anthony  qu’il  avait  reçu  un 

message lorsqu’il sortirait. 

Peu importe qui lui envoyait des messages, ça ne me 

regardait pas. Et je n’étais certainement pas du genre 

à  lire  les  messages  de  mon  petit  ami.  Je  n’étais  pas 

pitoyable à ce point. 

De toute façon, Anthony n’était pas mon petit ami. 

L’était-il ? 

Dans  les  deux  cas,  pourtant,  je  voulais  savoir.  Il 

fallait que je sache pourquoi Marcia avait le numéro de 

portable d’Anthony. Pourquoi le contactait-elle main-

tenant ? Jamais de ma vie je n’avais tellement tenu à 

savoir quelque chose. 

J’avais besoin de le savoir. 

Je  me  suis  sermonnée.  Il  s’agissait  certainement 

d’une  autre  Marcia.  D’une  cousine  peut-être.  D’une 

vieille  amie  ?  J’ai  senti  une  légère  couche  de  sueur 

recouvrir mon visage. Je suis entrée dans la cuisine et 

me suis assise sur une chaise. Marcia. 

Ça ne pouvait être que la Marcia du travail. Il n’y 

avait pas tant de Marcia que ça dans le monde. 

J’ai entendu Anthony se racler la gorge à grand bruit 

dans la salle de bains et, soudain, sans me laisser le 

temps de réfléchir, j’ai ouvert le clapet de son portable. 

Le message de Marcia est apparu immédiatement. 
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J’ai essayé de ne pas regarder, mais c’était impos-

sible. Il fallait que je regarde. Je ne pouvais pas faire 

autrement. 

Pourtant, lorsque je l’ai lu, j’ai presque regretté de 

l’avoir fait. 

 Salut, chéri. Tout va bien. Je suis impatiente d’en-

 tendre les détails croustil ants xx. 

J’ai regardé le message pendant quelques secondes. 

Chéri ? Anthony était son chéri ? Des  détails crous-

 til ants ? Est-ce qu’elle me visait en disant cela ? 

Je  me  suis  soudain  sentie  très  abattue  et  j’ai  fait 

tomber  le  téléphone  pour  de  bon.  Les  détails  crous-

tillants. 

Bien sûr. Tout ça n’était qu’une blague. Une blague 

dont je faisais les frais. 

« Jess ? Tout va bien ? »

J’ai levé les yeux et j’ai vu Anthony qui me regar-

dait d’un air interrogateur. J’ai baissé la tête. Mamie 

m’avait mise en garde contre les hommes et elle avait 

eu raison. Comment avais-je pu être aussi stupide ? 

«  Ton  téléphone,  ai-je  dit  avec  impassibilité.  Il  a 

sonné. J’ai…

— Oh ! mon téléphone, merci. » 

Il s’est penché et l’a ramassé. Puis, il a froncé les 

sourcils en lisant le message. 

« Tu… tu as lu ça ? » a-t-il demandé d’une voix hési-

tante. 

J’ai hoché la tête. 

« Tu devrais l’appeler », ai-je dit en me raidissant. 

Je  me  suis  fermée  comme  une  huître.  Dire  que 

j’avais pensé… Dire que j’avais osé croire ! Comme 

c’était stupide de ma part ! Comme c’était pitoyable. 

« Mais je pense que tu devrais d’abord partir. 

— L’appeler ? Pas en plein milieu de la nuit ! 
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— Je suis sûre que ça ne la dérangera pas. »

Anthony a légèrement pâli. 

« Jess, ce n’est pas ce que tu penses. » 

J’ai remonté mes genoux contre ma poitrine et je les 

ai entourés de mes bras. 

« Qu’est-ce que je pense, Anthony ? 

— Je ne sais pas, mais je t’assure qu’il n’y a rien… 

de fâcheux dans ce message. 

— Fâcheux ? » 

J’ai  levé  les  yeux  au  ciel.  Tout  mon  système  de 

défense s’abattait brutalement. 

« Ça dépend ce que tu entends par  fâcheux. Pour ma 

part, je trouve que rire de quelqu’un derrière son dos, 

c’est fâcheux. Et j’aimerais que tu partes, s’il te plaît. 

— Rire de quelqu’un ? De qui ? » 

Anthony m’a regardée avec inquiétude. 

« Marcia, a-t-il dit en fronçant les sourcils, voulait 

connaître les détails croustillants d’une réunion que j’ai 

eue avec un client aujourd’hui. L’une des campagnes 

dont elle s’occupe. 

— Bien sûr, ai-je dit d’un ton sarcastique. Je suis 

sûre que c’était ça, en effet. 

— Mais c’était bien ça, s’est empressé de dire Anthony. 

Jess, crois-moi, ça n’a rien à voir avec toi. Marcia ne 

savait même pas que nous sortions ensemble ce soir. 

— Elle savait que nous avions déjeuné ensemble. Et 

elle avait un drôle de sourire vendredi quand elle m’a 

souhaité un bon week-end. 

— Un sourire ? » 

Anthony m’a lancé un regard faussement horrifié. 

« Sûrement pas un sourire. » 

Il a tenté de rire, mais je l’ai ignoré. 

« Elle savait, ai-je dit d’un ton impassible. J’en suis 

persuadée. 
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— Très bien. Alors Marcia est curieuse, c’est tout. 

Vraiment. »

J’ai secoué la tête avec raideur. 

« Va-t’en, ai-je dit, s’il te plaît, va-t’en. 

— D’accord, d’accord, je vais y aller. » 

Tout en secouant la tête, Anthony s’est dirigé vers 

ma chambre. Quelques minutes plus tard, il est réap-

paru, il s’était habillé en toute hâte, aucun des boutons 

n’était mis correctement. 

« À lundi alors. . Tu seras là lundi ? » a-t-il demandé. 

J’ai hoché la tête en silence. 

« Bon, a dit Anthony en haussant les épaules. 

—  À  lundi  »,  ai-je  réussi  à  dire,  mais  il  n’a  pas 

entendu. 

Il avait déjà passé la porte d’entrée, il était déjà en 

train  de  descendre  les  escaliers  et  n’allait  pas  tarder 

à appeler Marcia pour lui apprendre qu’ils avaient été 

démasqués. J’avais toujours su que toute cette histoire 

de  mariage  avec  Anthony  Milton  n’était  qu’une 

immense farce. 

Je  ne  l’avais  pas  prise  au  sérieux  du  tout.  Pas  le 

moins du monde. 
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Projet mariage, 15e jour

À faire : 

1.  Trouver un nouveau job. 

Le lendemain matin, je me suis réveillée mal en 

point.  Ce  n’était  pas  la  gueule  de  bois.  J’étais 

déprimée. Humiliée. Je m’étais laissée aller à penser 

qu’Anthony Milton m’aimait peut-être – j’avais couché 

avec lui parce que je le croyais – et j’avais découvert 

que Mamie avait raison, que j’avais été stupide comme 

toutes ces filles stupides que je tournais régulièrement 

en ridicule. 

J’étais  une  idiote.  Et  je  ne  pourrais  plus  jamais 

regarder Anthony Milton dans les yeux. Ou Marcia. 

Ou n’importe qui d’ailleurs. 

Morose, j’ai émergé de ma chambre avec un t-shirt 

sur  le  dos.  J’avais  d’abord  pris  mon  peignoir,  mais 

quelque chose m’avait empêchée de l’enfiler. 

Découragée, je me suis dirigée vers la cuisine d’un 

pas traînant. À ma grande surprise, la cuisine offrait 

l’image  parfaite  du  bonheur  familial.  Helen  était 

devant la cuisinière, elle avait disposé soigneusement 

des paquets de céréales sur la table, ainsi que des bols, 

des cuillères et un pot de lait. 
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« Bonjour ! a-t-elle dit d’un ton jovial. Je fais une 

omelette, tu en veux ? »

Je l’ai regardée avec méfiance. 

« Et c’est pour quoi exactement ? 

— J’ai réorganisé la cuisine hier soir, a dit Helen en 

fronçant les sourcils et en retournant à son omelette. 

Alors, comment ça s’est passé ? 

— Tu as réorganisé la cuisine ? Pourquoi ? »

Helen a soupiré. 

« Parce qu’il fallait le faire. Bon Dieu, tu ne vas pas 

en faire toute une histoire quand même ? 

—  Non.  Je  me  dis  juste  que,  si  tu  as  du  temps, 

tu  pourrais  peut-être  chercher  du  travail  au  lieu  de 

nettoyer. » 

J’étais en train de passer ma colère sur Helen et je le 

savais, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. 

« Je postulerais pour un travail s’il y avait un poste 

qui m’intéressait, a dit Helen avec raideur. Bon, alors, 

est-ce que tu veux déjeuner ou non ? 

—  Bien  sûr,  ai-je  dit,  puis  j’ai  soupiré.  Écoute,  je 

suis désolée. Je trouve que la cuisine est super, c’est 

mon humble avis. 

— Eh bien, merci. » 

Helen  a  posé  la  poêle  contenant  l’omelette  sur  la 

table, puis a regardé autour d’elle à la recherche d’une 

chaise. 

« Alors raconte : comment s’est passée ta soirée ? 

— Ça s’est bien passé. Tu veux du pain grillé ? ai-je dit 

en me levant et en me dirigeant vers la corbeille à pain. 

— Non. Je veux que tu me racontes ta soirée. 

— Ma soirée… » 

J’ai mis deux tranches de pain dans le grille-pain. 

« Ma soirée était… » 

J’ai senti une boule se former dans ma gorge. 
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« C’était…

— C’était ? m’a encouragée Helen. 

— Ce n’était pas bien, ai-je dit. 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  entendus  ?  a  demandé 

Helen, l’air inquiet. 

— Non, ce n’est pas ça, ai-je dit en secouant la tête, 

nous  nous  sommes  très  bien  entendus.  Du  moins… 

Écoute,  il  se  trouve  que  ce  n’était  qu’une  blague  en 

vérité. Le projet Mariage est terminé, Helen. Toute cette 

histoire est terminée. 

— Terminée ? » 

Le front d’Helen s’est couvert de petites rides. 

« Bon, il va falloir que tu me racontes tout en détail. 

Depuis le début. »

Je me suis mordu les lèvres, puis j’ai récupéré mon 

pain  grillé,  que  j’ai  beurré,  avant  de  retourner  m’as-

seoir. 

« Tout a très bien commencé, ai-je dit en essayant de 

parler du ton le plus neutre possible et de rester le plus 

détachée possible de l’histoire. Nous avons d’abord bu 

un verre, puis il m’a emmenée dans ce petit restaurant…

— Petit restaurant ? Je ne t’avais pas recommandé 

de petit restaurant. 

—  C’était  un  endroit  qu’Anthony  connaissait.  Un 

peu plus calme. 

— Oh. » 

Elle semblait contrariée. 

« Bon, quoi qu’il en soit, le dîner s’est bien passé… » 

J’ai avalé ma salive, mal à l’aise, en repensant à cette 

soirée, à la chaleur qui semblait nous entourer toute la 

nuit jusqu’à… j’ai fait la grimace. 

« Et ? a demandé Helen. 

— Nous avons pris un taxi pour rentrer et…

— Et ? » 
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Elle m’a lancée avec un regard perçant et j’ai rougi. 

« Et il est monté, ai-je dit calmement. 

— Il est monté ? » 

Elle paraissait surprise. 

J’ai hoché la tête le plus discrètement possible. 

«  Oh  !  la  petite  coquine  !  a  dit  Helen  en  applau-

dissant,  tout  excitée.  Et  qu’est-ce  qui  s’est  passé, 

ensuite ? »

Je me suis sentie rougir. 

« Nous… » 

J’ai baissé les yeux pour regarder mes mains posées 

sur mes genoux. 

« Tu ne l’as pas fait ! »

J’ai hoché la tête le plus discrètement possible. 

«  Oh  !  mon  Dieu  !  Tu  l’as  fait  ?  Alors  comment 

c’était ? Tu n’as pas pris ton pied ? Enfin, je veux dire si 

tu as… ou est-ce à ce stade qu’il y a eu un problème ? 

— Non, il n’y a pas eu de problème, ai-je dit sur la 

défensive. C’était très bien, ai-je dit, la gorge serrée. 

Vraiment très bien. 

— Alors quel est le problème ? Qu’est-ce qui s’est 

passé ? 

— Le problème c’est que… » 

Je me suis éclairci la voix et lui ai parlé du message 

de Marcia. 

Helen a froncé les sourcils. 

« Tu as dit quelque chose à Anthony ? 

— Je lui ai dit de partir. 

— Et ? 

—  Et  il  a  essayé  d’inventer  une  histoire.  Il  a  dit 

qu’elle lui avait envoyé ce texto à propos d’une réunion 

qu’il avait eue avec un client. Mais je savais que c’était 

n’importe quoi. Alors il est parti. Et maintenant, tout 

est fini. Tout. »
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Helen  a  digéré  l’information  pendant  quelques 

secondes. Puis, elle a soupiré. 

—  Bon,  l’important,  c’est  de  ne  pas  céder  à  la 

panique, a-t-elle fini par dire. 

—  Je  ne  panique  pas.  Je  renonce  juste  à  Jessica 

Wiiiild. C’est plus facile d’être comme avant. 

— Oh ! ma pauvre Jess ! 

— Je ne suis pas pauvre », ai-je dit avec raideur, en 

revoyant Anthony prononcer la même phrase. 

C’est précisément cette phrase qui m’avait fait bais-

ser les armes. 

« Je ne suis pas pauvre. Je suis bien. Je suis très 

bien toute seule. Je n’ai pas besoin d’Anthony et je 

n’ai pas besoin de l’argent de Grace. Ma décision est 

prise. 

— Tu ne peux pas laisser tomber maintenant, a dit 

Helen  en  secouant  la  tête.  Tu  as  juste  l’angoisse  du 

lendemain, c’est tout à fait normal. 

— Tu trouves que c’est normal qu’il reçoive un texto 

de Marcia ? »

Helen a froncé les sourcils. 

«  Peut-être  pas.  Mais  nous  n’allons  pas  laisser 

tomber pour autant. 

— Si. Marcia et lui ont certainement pensé que ça 

serait à mourir de rire si je sortais un soir avec lui. Ils 

doivent d’ailleurs bien s’amuser en ce moment. »

Helen a secoué la tête. 

« Tu réagis de manière excessive. » 

Elle s’est levée et a pris le téléphone. 

« Tu n’étais pas là pour te rendre compte. 

—  Peut-être,  mais  écoute,  Jess,  l’enjeu  est  trop 

important  pour  que  tu  abandonnes  si  facilement,  a 

dit Helen en composant un numéro. Nous avons juste 

besoin d’un peu d’aide, c’est tout. 
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— Pas Ivana, ai-je dit immédiatement. Je ne peux 

pas la voir aujourd’hui, c’est vraiment impossible. 

— Donne-moi une meilleure idée et je raccroche, a 

dit Helen avec brusquerie. 

— Il faut que je mange encore une ou deux tranches 

de pain grillé, ai-je dit après un court silence et que je 

boive encore pas mal de café. »

Une heure plus tard environ, Helen et moi avons vu 

de la fenêtre une Mini bousillée se garer devant notre 

maison et Ivana en sortir du côté passager. 

Elle portait une robe lamée or, dont le tissu moulait 

ses  formes  généreuses,  et  elle  avait  appliqué  sur  sa 

bouche un rouge à lèvres rouge vif pour rappeler ses 

chaussures à talons très hauts en cuir verni rouge. 

Ensuite, un homme grand et maigre d’une trentaine 

d’années est sorti de la voiture côté conducteur et l’a 

suivie jusqu’à la porte d’entrée. À l’instant même, le 

portable d’Helen a sonné. 

« Allo ? Oui, je te vois. Je vous ouvre. »

J’ai redressé la tête et un sentiment de décourage-

ment m’a envahie quand j’ai vu Ivana entrer d’un air 

dégagé  suivie  de  son  ami  dégingandé.  Il  avait  une 

tignasse blonde qui pendait le long de son visage et des 

yeux bleu pâle cachés par sa frange. Il a souri gauche-

ment. Ivana m’a dévisagée en plissant les yeux. 

« Toi, tu as une mine époufantable, a-t-elle dit. 

— Merci, ai-je dit en levant les yeux au ciel. 

—  De  rien.  Tu  veux  plus  des  conseils.  Sur  le 

mariège ? 

— Je veux surtout oublier ce mariage, ai-je dit, mais 

Helen m’a fait signe de me taire. 

— Oui, elle a besoin de conseils, s’est-elle empres-

sée de dire. Nous avons besoin d’une nouvelle straté-

gie. »
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Ivana a poussé l’homme dégingandé vers l’avant. 

«  C’est  mon  ami  Sean.  Il  arrange  le  mariège.  Il 

connaît les hommes. D’accord ? » 

Sean  a  souri  d’un  air  embarrassé  et  a  fourré  ses 

mains  dans  ses  poches.  J’ai  hoché  la  tête,  un  peu 

perplexe.  Entendait-elle  par  là  que  Sean  arrangeait 


des mariages pour gagner sa vie ou qu’il allait arran-

ger mon mariage en particulier ? Et que savait-il des 

hommes ? Juste qu’il en était un ? 

« Bon, qui veut du thé ? a demandé Helen en s’af-

fairant et en prenant les vestes d’Ivana et de Sean. Du 

café ? Du jus d’orange ? 

— Café noir, a dit Ivana. 

— Du thé, s’il te plaît, a répondu Sean. Avec du lait 

et deux sucres. Merci beaucoup. »

Son accent était un curieux mélange : une mesure 

slave pour deux mesures mancunéennes. Il a souri de 

nouveau et je me suis surprise à sourire à mon tour. 

Je les ai conduits au salon où Sean s’est assis sur le 

canapé,  sa  silhouette  dégingandée  remplissant  tout 

l’espace, tandis qu’Ivana est restée debout, examinant 

notre étagère comme si elle cherchait des indices. 

« Bon, a dit Ivana une fois le thé et le café servis. 

Maintenant, on commence. »

Je l’ai regardée avec appréhension. 

« Nous commençons ? 

— Exactement, a confirmé Ivana. Tu me dis exec-

tement  qu’est-ce  qui  s’est  passé  pendant  ton  rendez-

vous. »

Je lui ai raconté, puis, à sa demande, je lui ai parlé 

de Marcia. Je ne l’ai pas présentée sous un jour très 

flatteur. Une fois que j’ai eu terminé, elle a émis un 

sifflement, puis s’est tournée vers Sean. 

« Qu’est-ce que tu penses ? » lui a-t-elle demandé. 
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Il a froncé les sourcils. 

« C’est dur », a-t-il dit. 

J’ai soupiré. 

« Ce n’est pas dur, c’est facile, ai-je dit. Anthony a 

dû parler à Marcia de notre rendez-vous, comme s’il 

s’agissait d’une blague ou d’un truc dans le genre. Je ne 

me suis jamais sentie aussi humiliée de ma vie. 

— Vraiment ? » 

Sean m’a regardée avec curiosité, puis il a haussé 

les épaules. 

« Bien sûr, il a peut-être dit la vérité, et elle lui a 

envoyé un message à propos du travail. Ou peut-être 

que Marcia était au courant pour le rendez-vous, qu’elle 

a pensé que c’était une sorte de blague, mais que pour 

Anthony c’était sérieux. Elle est peut-être jalouse. 

— Peut-être ? » 

J’ai eu un petit espoir, mais j’ai essayé de l’ignorer. 

« C’était bien au lit ? » a poursuivi Sean. 

J’ai rougi et, même si tout le monde avait les yeux 

fixés sur moi, je n’ai pas pu empêcher un sourire de se 

dessiner sur mes lèvres. 

« Oui, du moins je pense. 

— Et il ne voulait pas partir ? 

— Non, mais… ai-je dit sur la défensive. Écoute, j’ai 

vu le message. Elle l’a appelé chéri. 

— Ouais, ouais, j’ai pigé. Écoute, je crois que tu vas 

devoir jouer la femme inaccessible pendant un certain 

temps,  a-t-il  dit,  impassible.  Je  crois  que  les  choses 

pourraient évoluer dans le bon sens. 

— Elles pourraient ? ai-je demandé en fronçant les 

sourcils. Comment exactement ? »

Sean  m’a  regardée  bizarrement  comme  si  c’était 

évident. 

« Eh bien, a-t-il dit en parlant doucement, comme 
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il se serait adressé à un enfant, même si Marcia et lui 

ont une relation, il t’apprécie de toute évidence, non ? 

— Tu crois que Marcia et lui ont une relation ? » 

J’ai pâli. Je n’y avais même pas pensé. Oh ! mon 

Dieu.  Mais  oui,  bien  sûr.  Il  avait  sûrement  couché 

avec toutes les filles du bureau. Après tout, il avait eu 

quarante-deux petites amies. Sean a secoué la tête, sa 

frange tombante se balançant d’un côté à l’autre. 

« Certainement pas, a-t-il dit pour me rassurer, mais 

dans les deux cas tu dois te montrer un peu froide et 

il  aura  vite  fait  de  l’oublier.  Tu  dois  jouer  la  femme 

inaccessible  pour  qu’il  te  désire  encore  plus.  Tu 

comprends ? »

J’ai froncé les sourcils. 

« Pas vraiment. » 

« Tu dois prendre de la hauteur, a dit Sean en souriant 

avec indulgence. Tu sais, employer la manière forte. 

— La manière forte ? » ai-je demandé mollement. Je 

n’aurais jamais cru que l’amour et les relations étaient 

si compliqués. 

Sean a hoché la tête. 

« Mais comment ? Qu’est-ce qu’elle doit faire ? » est 

intervenue Helen. 

Sean a souri. 

«  Eh  bien,  c’est  facile.  Tu  l’ignores  pendant  un 

moment. Puis, tu flirtes avec lui. Tu souffles le chaud 

et le froid. 

— L’ignorer ? Je ne peux pas, je travaille avec lui. 

— Encore mieux. C’est encore plus facile d’ignorer 

quelqu’un quand il est juste sous ton nez. Ne fais pas 

allusion à cette soirée. Sors avec quelqu’un d’autre. Fais-

lui comprendre qu’on ne peut pas te traiter à la légère. 

— Me traiter à la légère ? ai-je demandé, confuse. 

— Exactement. Sois insaisissable. 
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— Sauf quand je flirte avec lui ? 

— Exactement », a dit Sean en souriant sans relever 

mon sarcasme. 

Je l’ai regardé avec méfiance. 

« Et comment est-ce que tu sais tout ça ? Qu’est-ce 

que tu fais exactement ? 

—  Sean  sait,  c’est  tout,  s’est  empressée  de  dire 

Ivana. Il est dans le business du mariège. Mais c’est pas 

comme ça qu’il sait. Il sait parce que c’est un homme. 

Il sait parce qu’il connaître l’amour et le mariège. » 

Elle  nous  a  regardées,  Helen  et  moi,  puis  elle  a 

haussé les épaules. 

« Il sait parce qu’il est mèrié avec moi. 

— Avec toi ? » me suis-je exclamée. 

Ivana a haussé les sourcils. 

« Sa voiture a besoin d’être réparée, a-t-elle dit avec 

froideur. Ça coûte huit cents livres pour un nouveau 

radiateur. »

J’ai froncé les sourcils, me demandant si cela faisait 

partie  de  son  expérience  et,  si  ce  n’était  pas  le  cas, 

quelle était la pertinence de cette information. 

«  Tu  veux  dire  que  c’est  son  tarif  ?  »  a  demandé 

Helen. 

Ivana a hoché la tête. 

«  Pas  de  victoire,  pas  de  sous,  a-t-elle  dit  tandis 

qu’un sourire apparaissait de nouveau sur son visage. 

Pas de robe blanche, pas de crac crac avec cet homme, 

pas de réparation de la voiture. D’accord ? 

— D’accord, a dit Helen avec fermeté. Bon, Sean, 

si  on  reprenait  tout  ça  encore  une  fois,  rien  qu’une 

fois… »
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Projet mariage, 16e jour

À faire : 

1. Être superbe. 

2. Être insaisissable. 

3. Verser du produit de nettoyage pour ordinateur 

dans les plantes en pot de Marcia. 

Lundi matin, je suis arrivée tôt au travail. À mon 

grand  soulagement,  Marcia  n’était  pas  à  son 

bureau  et  Anthony  ne  semblait  pas  être  là  non  plus. 

Pourtant, chaque fois que j’entendais une porte s’ou-

vrir, je tressaillais légèrement et chaque fois que j’en-

tendais quelqu’un s’approcher de moi, je rassemblais 

mes forces. 

«  Alors,  tout  va  bien  pour  la  réunion  de  lundi 

prochain  ?  »  a  demandé  Max  qui  se  tenait  soudain 

devant mon bureau. 

J’ai sursauté. 

« Bien, ai-je dit un peu tendue, me demandant s’il 

savait quelque chose. Tout va pour le mieux. 

— Tant mieux, parce que, tu sais, c’est une réunion très 

importante, aussi bien pour toi que pour l’agence. C’est 

une chance pour toi, Jess. Alors, si tu veux me soumettre 

tes recherches ou n’importe quoi, n’hésite pas. »
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J’ai soupiré. Anthony avait raison à propos de Max. 

Il était vraiment obsédé par le travail. 

« Bien sûr, ai-je dit laconiquement. J’y penserai. 

— Super ! » 

Il m’a fait un grand sourire et je l’ai regardé avec 

méfiance. 

Max ne souriait jamais. Marcia lui avait-elle envoyé 

un texto à lui aussi ? Étais-je la risée de tout le monde 

à présent ? 

«  Quoi  ?  ai-je  demandé.  Qu’est-ce  qu’il  y  a  de  si 

drôle ? 

— Rien. » 

Le sourire de Max a immédiatement disparu de son 

visage. 

« Je souriais juste. Tu te souviens, tu m’as dit que je 

devrais sourire davantage. 

—  Non,  ai-je  dit  en  secouant  la  tête,  je  ne  m’en 

souviens pas. 

— Oh ! » 

Max a semblé légèrement découragé. 

«  Eh  bien,  je  vais  donc  faire  comme  d’habitude 

alors. Tu es sûre que ça va ? 

— Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai une mine épouvantable ? 

ai-je demandé d’un air malheureux. 

— Non, non, pas épouvantable. Juste un peu… fati-

guée peut-être. Tu n’es pas comme d’habitude. 

—  Eh  bien,  peut-être  que  je  n’ai  pas  envie  d’être 

comme  d’habitude,  ai-je  dit  avec  condescendance. 

Peut-être que j’en ai assez de mon « ego » habituel. 

— Vraiment ? Pourquoi ? » 

Max paraissait vraiment confus. 

« Tu as un… bon ego. 

— Eh bien, c’est gentil à toi de dire ça, mais ce n’est 
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pas toi qui passes chaque minute de ta vie avec mon 

ego, n’est-ce pas ? »

Max a réfléchi quelques secondes. 

« Bon, est-ce que nous parlons du moi comme une 

sorte d’ego de Durkheim ou est-ce que nous parlons 

plutôt de l’idée métaphysique du moi ? C’est intéressant 

comme tu as détaché le moi de ta personne, comme s’il 

s’agissait de deux pièces séparées. Soit tu as une théo-

rie extraordinaire à faire part au monde entier, soit tu 

frôles la schizophrénie. 

— La schizophrénie ? a dit soudain Marcia qui se 

tenait  à  présent  à  côté  de  Max.  Vous  savez,  si  vous 

vous concentriez pendant les heures de bureau tous les 

deux plutôt que de parler psychologie, vous ne seriez 

pas obligés de travailler tard le soir ou le week-end. 

Vous y avez déjà pensé ? »

J’ai plissé les yeux. Puis, j’ai fixé résolument mon 

ordinateur. Max a froncé les sourcils. 

« Tout à fait, Marcia. Et si tu ne passais pas tes jour-

nées à réserver des soins du visage, tu aurais peut-être 

la possibilité de faire carrière. »

Marcia a souri faiblement. 

« Oh, mais je vais faire carrière, ne t’inquiète pas, 

Max. Alors, Jess, a-t-elle dit en se tournant vers moi. 

Comment s’est passée ta soirée ? »

Je l’ai regardée, incrédule. 

«  Ma  soirée.  Ma  soirée  s’est  bien  passée,  merci 

beaucoup. Mais je suppose que tu connais déjà tous les 

détails croustillants. »

Elle m’a regardée d’un air innocent. 

« Des détails croustillants ? Alors, ça ne s’est pas 

bien  passé  ?  J’ai  eu  Anthony  au  téléphone  hier,  à 

propos d’une réunion avec un client RightFoods, et il 

avait l’air très content de sa soirée. »
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Max a ouvert de grands yeux. 

« Anthony ? 

— Bien sûr, a dit Marcia en souriant. Tu ne savais 

pas ? Jess et Anthony sortent ensemble. 

—  Non,  me  suis-je  empressée  de  rectifier.  Nous 

sommes sortis ensemble une fois, c’est tout. » 

Puis, je me suis tournée vers Marcia en fronçant les 

sourcils. 

« Tu lui as parlé… de RightFoods ? »

Elle a hoché la tête et a levé les yeux au ciel exagé-

rément. 

« Un vrai cauchemar, ce client. Anthony l’a rencon-

tré  vendredi  soir  et  je  voulais  savoir  comment  la 

réunion s’était passée parce qu’il faut que je l’appelle 

aujourd’hui. »

Je me suis mordu les lèvres. 

« Oh, je vois. 

— Mais c’était impossible de le joindre parce qu’il 

était sorti avec Jess », a dit Marcia en souriant d’un air 

innocent à Max. 

J’ai plissé les yeux, méfiante. 

« C’est très intéressant, tout ça, mais je ferais mieux 

d’y aller. J’ai du travail, a dit Max distraitement. 

—  Moi  aussi,  a  dit  Marcia  avec  un  haussement 

d’épaules. Beaucoup trop de travail à mon goût. 

— Et tu es sûre que tu maîtrises bien le projet Sac à 

main ? Tu es sûre que tu n’as pas besoin d’aide ou d’un 

avis sur ton travail ? 

— Non, Max », ai-je dit avec dédain. 

Alors  comme  ça,  Anthony  avait  dit  la  vérité  ? 

Marcia lui avait envoyé un texto à propos du travail ? 

« Non, j’en suis parfaitement sûre. 

— Bien, très bien. » 

Il a tourné les talons et s’est dirigé vers son bureau. 
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Mon cœur s’est mis à battre plus vite quand je me suis 

retournée vers Marcia. 

« Alors, comment c’était ? » a-t-elle demandé. 

Je voulais sourire, lever le poing en l’air en signe de 

victoire, mais j’ai réussi à me contenir. 

« Bien. 

— Bien, c’est tout ? a-t-elle demandé. Bon, en tout 

cas, je vais me faire un café, tu en veux ? »

Je  l’ai  regardée  d’un  air  hésitant.  Marcia  ne  me 

proposait jamais de me faire un café. Elle ne me l’avait 

pas proposé une seule fois depuis que nous travaillions 

ensemble. 

« Du café ? Vraiment ? ai-je dit. 

—  Oui,  tu  sais,  une  boisson  chaude  avec  de  la 

caféine ? » 

Marcia a haussé les sourcils puis a rejeté ses cheveux 

en arrière. 

« Écoute, Jess, je sais que nous ne nous sommes pas 

toujours très bien entendues. Mais j’aimerais bien que 

nous puissions être… tu sais… amies. 

— Vraiment, ai-je dit en la regardant d’un air incré-

dule. Pourquoi ? »

Marcia a eu un petit rire. 

« Eh bien, premièrement parce que nous travaillons 

ensemble. Deuxièmement, parce qu’on dirait que notre 

patron est fou de toi ; c’est donc dans mon intérêt que 

nous nous entendions bien. Et troisièmement… » 

Elle a pincé les lèvres. 

« Troisièmement, tu es plutôt sympa, une fois qu’on 

te connaît. 

— Très bien, je vois. » 

Anthony était fou de moi ? J’avais bien entendu ? 

Comment le savait-elle ? Avait-il dit quelque chose ? 

J’ai souri timidement. 
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« Eh bien, dans ce cas, c’est d’accord. Nous pouvons 

être amies. 

— Génial ! Alors du café ? 

—  Non,  non  merci.  Mais  c’est  gentil…  d’avoir 

demandé. 

— Pas de problème. » 

Elle  s’est  dirigée,  la  tête  haute,  vers  la  cuisine. 

Quelques instants plus tard, j’ai vu Anthony s’appro-

cher de moi. Je me suis immédiatement mise à taper 

énergiquement, le visage de plus en plus rouge au fur 

et  à  mesure  qu’il  avançait  jusqu’à  ce  qu’il  se  trouve 

juste à côté de moi. Fou de moi. Marcia pensait qu’il 

était fou de moi. 

« Je… je me demandais si tu avais un moment, a-t-il 

dit calmement. Pour parler… »

J’ai pris une longue inspiration. 

« Parler ? » ai-je demandé tout en continuant à taper. 

C’est tout ce que je pouvais faire pour éviter de me 

jeter dans ses bras et de coller mes lèvres aux siennes. 

C’était  presque  impossible  de  me  montrer  froide  et 

distante. 

« Euh… d’accord. Mais je suis un peu… occupée en 

ce moment. Plus tard, peut-être ? 

— Tu ne peux pas tout de suite ? » 

Sa voix était douce et sérieuse. Je voulais prendre sa 

main, m’excuser de l’avoir jeté dehors, lui suggérer de 

venir chez moi immédiatement pour que nous repre-

nions notre entretien là où nous l’avions laissé…

Mais au lieu de cela, je me suis éclairci la voix. 

« Désolée, ai-je dit. J’ai beaucoup de travail. Mais 

peut-être cet après-midi, si tu es disponible ? 

—  Cet  après-midi,  a  dit  Anthony,  l’air  indécis.  Je 

suppose que ça ira. 

— Très bien, alors à tout à l’heure ? »
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Je me suis remise à taper. 

« À quelle heure cet après-midi ? 

— À quelle heure ? » 

J’avais  les  yeux  rivés  sur  mon  écran,  faisant  tout 

pour ne pas me retourner. 

« Eh bien… »

Mais avant que je n’aie le temps de répondre, Gillie, 

la réceptionniste, s’est précipitée vers mon bureau. Elle 

portait un bouquet de fleurs tellement imposant qu’il 

cachait presque son visage. 

« Jess, s’est-elle exclamée. Il est arrivé. Pour toi. Il y 

a tout juste une minute ! »

Je l’ai regardée. 

« Pour moi ? 

—  Oui.  Ne  sont-elles  pas  magnifiques  ?  C’est  le 

plus beau bouquet que j’aie jamais vu. Si je peux me 

permettre, ne lâche surtout pas celui qui te l’a envoyé. 

Il a dû coûter une fortune ! 

—  Euh…  merci,  Gillie  »,  ai-je  dit  en  prenant  le 

bouquet. 

J’ai ouvert de grands yeux quand j’ai réalisé à quel 

point  il  était  lourd.  C’était  sans  doute  Anthony  qui 

l’avait fait livrer. Ça ne pouvait être que lui. 

« Tu veux que j’aille chercher un vase ? a demandé 

Gillie en lorgnant la carte, pleine d’espoir. 

— Oh oui, s’il te plaît, merci. » 

J’ai  levé  les  yeux  et  j’ai  fait  un  grand  sourire  à 

Anthony, mais il m’a regardée, l’air perplexe. 

Gillie  a  claqué  des  doigts  et  Marie,  l’autre  récep-

tionniste, est arrivée avec un vase déjà rempli d’eau. 

«  Nous  en  avions  déjà  un  de  prêt,  a  dit  Gillie  en 

souriant tandis que Marcia était revenue pour voir ce 

qui se passait. Allez, ouvre la carte. Dis-nous de qui il 

vient. 
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— La carte, bien sûr. » 

Je l’ai prise, mes mains tremblant légèrement tandis 

que  j’ouvrais  la  petite  enveloppe  blanche  et  que  je 

sortais la carte tout aussi petite. 

Il y avait un cœur dessus. 

Doucement, un peu fébrilement, je l’ai ouverte et j’ai 

lu le mot à l’intérieur. 

 Jess, tu es unique. S’il te plaît, repense à ma propo-

 sition. Je ne laisserai plus jamais les fonds de couver-

 ture prendre le pas sur ma vie. Tu es la seule personne 

 qui ait vraiment compté pour moi. Sean. 

J’ai regardé le mot, sans comprendre. 

« Sean, a soupiré Gillie qui lisait par-dessus mon 

épaule. C’est ton petit ami, n’est-ce pas ? 

— Euh… » 

J’ai rougi, encore confuse. Sean ? 

« Tu as un petit ami ? » 

Marcia était de retour, avec du café cette fois. Elle 

m’a dévisagée avec intérêt, les sourcils relevés. 

« Ex petit ami, est intervenue Marie. Il veut qu’elle 

revienne sur sa décision. 

— Oui, s’est empressée d’approuver Gillie. Ex petit 

ami.  Et  Jess  est  la  seule  personne  qui  compte  à  ses 

yeux. Ahh ! C’est beau ! »

J’ai hoché la tête, embarrassée. 

«  Les  gestionnaires  de  fonds  de  couverture  sont 

pleins aux as, n’est-ce pas ? a dit Marie en soupirant. 

Anthony, vous devez le savoir. Est-ce qu’ils sont pleins 

aux as ? »

Anthony l’a regardée d’un air bizarre. 

« Oui, oui, je crois. 

— Un ex plein aux as pour qui tu es la seule qui 

compte, a dit Gillie, l’air rêveur. J’en voudrais bien un, 

moi aussi. 
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— Moi de même, a approuvé Marie. 

— Oh ! tout le monde sait que les gestionnaires de 

fonds de couverture sont vraiment ennuyeux, est inter-

venue Marcia. 

—  Oui,  bon  »,  ai-je  dit  en  tentant  de  cacher  ma 

déception. 

Bien sûr que ce n’était pas Anthony qui avait fait 

livrer ce bouquet. Qu’est-ce que j’imaginais ? 

« C’est très bien tout ça, mais je crois que je ferais 

mieux de me remettre à travailler. Alors, merci. Pour 

le vase, je veux dire. Je vais… je vais le poser ici, je 

pense. » 

J’ai poussé le vase à droite de mon écran ; ainsi, je 

ne voyais plus Anthony. 

« Oui, nous ferions mieux de retourner à la récep-

tion », a dit Gillie à contrecœur, et elle s’est éloignée 

avec  Marie,  se  retournant  toutes  les  deux  secondes 

pour regarder les fleurs. 

« Alors, à cet après-midi, a dit Anthony. Il faut que 

nous parlions. »

J’ai  hoché  la  tête,  puis  je  lui  ai  adressé  un  petit 

sourire. 

« Super. À plus tard, alors », a-t-il dit, puis il s’est 

dirigé vers son bureau. 
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Projet mariage, 16e jour

À faire :

1. Continuer à être superbe. 

2. Tout faire pour redonner vie aux plantes en pot de 

Marcia…

J’ai suivi le conseil de Sean à la lettre et je n’ai pas 

eu l’occasion de parler à Anthony de tout l’après-

midi. Chaque fois que je le voyais approcher, je trouvais 

une excuse pour quitter mon bureau. Même lorsque je 

n’arrivais pas à m’échapper, nos brèves conversations 

étaient  invariablement  interrompues  par  mon  télé-

phone  qui  sonnait,  et  je  lui  lançais  un  regard  désolé 

avant de dire à « Sean » que j’avais besoin de temps 

pour réfléchir. « Sean » était tantôt Helen, tantôt Ivana, 

tantôt Sean. Apparemment, ils avaient décidé de ne pas 

me parler des fleurs parce qu’ils voulaient que j’aie l’air 

authentiquement  surprise  et  qu’ils  doutaient  de  mes 

talents de comédienne. J’en doutais, moi aussi. Chaque 

fois que je raccrochais après avoir parlé à « Sean », je 

regardais  autour  de  moi,  nerveusement,  convaincue 

que tout le monde savait qu’il n’y avait pas d’ex, et que 

toute cette histoire était inventée. Mais je me trompais. 

Gillie et Marie n’arrêtaient pas de passer et de repasser 
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pour voir mes fleurs ; quant à Marcia, elle ne cessait 

de secouer la tête comme si elle était choquée par leur 

existence, si bien qu’à la fin de la journée, je croyais 

presque moi aussi à l’existence de Sean. 

Mardi matin avait lieu la réunion de tout le person-

nel de Milton Advertising. Tout le monde se rassemblait 

dans le hall pour entendre parler des temps forts de l’an-

née (nouveaux clients) et des moments moins glorieux 

(clients  perdus,  campagnes  spéculatives  manquées), 

mais aussi de problèmes plus domestiques (la décision 

de remplacer les deux bouilloires de la cuisine par un 

chauffe-eau fixé au mur provoquait beaucoup de débats 

et de consternation). Lors de ces réunions, je prenais en 

général beaucoup de notes et je réfléchissais à au moins 

une  question  pertinente  que  je  pourrais  poser.  Pour-

tant, je finissais toujours par renoncer parce que tout 

le monde allait me regarder, parce que j’allais proba-

blement bégayer ou parce que, si je disais ma question 

à  haute  voix,  elle  n’aurait  plus  l’air  aussi  pertinente. 

Aujourd’hui, pourtant, je n’avais pas préparé beaucoup 

de  questions.  Aujourd’hui,  j’allais  faire  une  présenta-

tion, et j’aurais dû à la fois m’en réjouir et m’en soucier. 

Pourtant, je me sentais étrangement détachée de tout. 

C’est  Anthony  qui  a  ouvert  la  réunion  avec  son 

énergie  et  son  enthousiasme  habituels.  Il  a  recensé 

les nouveaux clients, dressé la liste des clients perdus 

puis parlé des campagnes à venir. Ensuite, Max a pris 

la  parole,  s’attaquant  au  problème  des  bouilloires  et 

au  récent  changement  de  législation  concernant  les 

retraites. Tout le monde a inévitablement décroché et 

s’est mis à vérifier ses messages sur son portable. Puis 

ça a été mon tour. Je me suis levée nerveusement. 

« Je voulais juste dire que la campagne Jarvis, le 

projet Sac à main, était une campagne vraiment très 
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excitante pour Milton Advertising, ai-je commencé en 

m’efforçant  de  sourire.  Une  campagne  avec  laquelle 

nous pouvons vraiment nous faire un nom. Il y a beau-

coup  de  travail,  mais  aussi  de  nombreuses  perspec-

tives. Alors, si vous avez des idées ou des suggestions, 

je serais ravie de les entendre. »

J’ai  regardé  autour  de  moi,  me  demandant  si 

quelqu’un allait poser une question. Personne n’a dit 

un mot, je me suis donc rassise. 

« Très bien. Merci, Jess », a dit Anthony. 

Nos regards se sont croisés brièvement, j’ai vu une 

lueur dans ses yeux et je me suis forcée à sourire à 

nouveau. 

« Ensuite, a poursuivi Anthony, nous avons d’excel-

lentes nouvelles concernant le service artistique puisque 

nous  avons  été  nominés  dans  la  catégorie  Meilleur 

dessin publicitaire pour les Advertising Today Awards. 

La cérémonie n’aura pas lieu avant six mois, mais je 

pense que c’est une immense réussite qui prouve vrai-

ment nos efforts constants pour être à la pointe de… »

Il a froncé les sourcils. « De… »

Anthony  regardait  l’entrée  du  hall,  là  où  se  trou-

vaient les portes qui ouvraient sur la rue. 

« Pardon ? a-t-il dit, le regard interrogateur. Je peux 

vous aider ? »

Tout  le  monde  s’est  retourné.  Quatre  hommes 

venaient de passer les portes, vêtus de vestes rayées bleu 

marine et blanc. 

«  Y  a-t-il  une  Jessica  Wild  qui  travaille  ici  ?  »  a 

demandé l’un d’eux. 

Je m’en suis presque étranglée de surprise. 

« Oui, a dit Anthony. Vous voulez lui parler ? 

— En fait, nous sommes venus chanter pour elle. »

J’ai rougi et je me suis levée. 
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« Je… je suis Jessica Wild. Nous sommes en pleine 

réunion, vous voyez. Vous ne pourriez pas revenir un 

peu plus tard ? »

L’homme a secoué la tête. 

« J’aimerais bien, mais nous avons des rendez-vous 

toute la journée. 

—  Eh  bien,  vous  pourriez  peut-être  chanter  plus 

tard, par téléphone ? » ai-je suggéré. 

Tous les regards étaient fixés sur moi et j’avais de 

plus  en  plus  chaud.  J’ai  respiré  profondément  et  j’ai 

réussi à esquisser un sourire peu convaincant. 

« Nous sommes payés pour nous produire en chair 

et en os, a dit l’homme en haussant les épaules. Il faut 

que nous respections cette exigence, sinon cela nuira à 

notre réputation. Ça ne sera pas long, croyez-moi. 

— C’est-à-dire ? » a demandé Anthony. 

Les gens gloussaient dans le hall et j’avais les mains 

moites tout à coup. 

« Trois minutes, tout au plus. 

—  Bon,  très  bien.  Un  peu  de  distraction  pour  les 

troupes », a dit Anthony. 

Il souriait, mais je sentais qu’il n’était pas vraiment 

à l’aise. Nous étions deux. 

« Très bien. Merci, mon vieux. Jessica, c’est pour 

vous de la part de Sean. Ça vient du fond du cœur. »

L’homme  a  fredonné  un  air,  puis  ils  ont  tous 

commencé à chanter. 

« …  Dum dum dum dum

 Oh ! ma chère Jess

 Dum dum dum dum

 Oh ! ma princesse

 Ah ! quel gâchis

 Ah ! tu me donnes le tournis

 Oh ! ma chère Jess
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 Dum dum dum dum

 Oh ! ma princesse

 Laisse-moi te dire

 Que je n’aime que toi

 Jamais je ne pourrai vivre

 Sans toi

 Oh ! ma chère Jess

 Dum dum dum dum

 Dans ma détresse

 Dum dum dum dum

 Laisse-moi te dire

 Que tu es toute ma vie

 Deviens ma femme pour la vie

 Oh ! ma chère Je………ee…ss ! »

Il y a eu un silence gêné pendant quelques secondes. 

Puis, un ou deux créatifs ont commencé à battre des 

mains, d’autres personnes se sont mises à crier, et tout 

à coup tout le monde a applaudi. J’ai même entendu 

quelqu’un crier : « Encore ! » Anthony m’a regardée 

sans comprendre. Le leader du groupe a souri. 

«  Désolés,  nous  ne  pouvons  pas  rechanter,  a-t-il 

dit en haussant les épaules. Mais merci de nous avoir 

écoutés. » 

Il a fait un petit salut, et les quatre hommes ont quitté 

le bureau tandis que, sans voix, je les regardais partir. 

« Bon, a dit Anthony en battant des cils dans ma 

direction avant de détourner le regard. C’était vraiment 

très… divertissant. Quelqu’un d’autre a-t-il commandé 

un orchestre pour aujourd’hui ? » 

Il  souriait,  mais  j’ai  décelé  une  pointe  d’irritation 

dans sa voix. Tout le monde s’est tu. 

« Bon, a-t-il dit, comme je vous le disais, la cérémo-

nie des Advertising Today Awards n’aura lieu que dans 
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six mois, et nous réserverons une table, alors pensez-

y. Pour en revenir au chauffe-eau, comme Max vient 

de vous l’expliquer, le système d’immersion que nous 

avons  choisi  est  recommandé  par  les  autorités  sani-

taires, et il ne devrait y avoir aucune différence dans la 

qualité du thé… » 

Il a de nouveau regardé en direction de la porte. 

« Oui, a-t-il dit en soupirant. Je peux vous aider ? 

— Livraison pour Jessica Wild. » 

Je  me  suis  retournée  en  même  temps  que  tout  le 

monde  et  j’ai  vu  un  homme  qui  portait  un  énorme 

bouquet de fleurs. 

« Merci. Vous pouvez le laisser sur le bureau de la 

réception ? a dit Anthony avec un sourire pincé. 

— J’ai besoin d’une signature », a dit l’homme. 

Je  me  suis  levée  rapidement  et  je  me  suis  frayé 

un chemin jusqu’à l’homme. Il avait une frange très 

longue et tombante qui cachait presque tout son visage. 

Une frange très longue et tombante qu’il me semblait 

avoir déjà vue quelque part. J’ai regardé de plus près. 

Je l’avais déjà bel et bien vue quelque part. 

C’était Sean. Il était venu livrer les fleurs lui-même. 

« Bon, revenons-en aux thermoplongeurs. Je pense 

que, si nous les essayons, disons pendant un mois à peu 

près, nous serons mieux à même de juger… »

« Le petit ami vous a envoyé ça ? » a demandé Sean, 

un  petit  sourire  apparaissant  derrière  ses  cheveux 

hirsutes. 

Sa voix résonnait jusque dans les hauts plafonds du 

hall. 

J’ai hoché la tête, étouffant un petit rire. 

« Ex petit ami en fait, ai-je dit. 

— Ex ? Mince alors ! Pas mal pour un ex. Il essaie 

de vous faire revenir, n’est-ce pas ? » 
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Anthony s’est éclairci la voix. 

« Oui, un mois, cela nous permettra de peser le pour 

et le contre. Je crois que nous allons nous arrêter là 

pour aujourd’hui… »

« Il essaie, ai-je dit en parlant à voix basse. 

— Et vous allez le reprendre ? »

J’ai réalisé qu’il faisait exprès de projeter sa voix. 

Anthony avait peut-être clos la réunion, mais personne 

ne bougeait. 

« Je… je suis en train de réfléchir, ai-je dit d’un air 

emprunté. 

— C’est un beau mec, votre ex, a poursuivi Sean 

en me tendant une facture provenant d’un magasin de 

moto pour que je puisse signer. Si c’était bien le type 

qui est venu dans le magasin, je veux dire. Grand type. 

Peau mate, cheveux bruns. C’est lui ? 

J’ai hoché la tête en souriant malgré moi. 

« On dirait, ai-je répondu. 

—  Belle  voiture,  a  dit  Sean  en  émettant  un  long 

sifflement. Qu’est-ce que c’était ? Une Aston Martin ? »

J’ai gloussé. 

«  Ça  se  pourrait  bien  »,  ai-je  dit  sérieusement.  Je 

commençais à bien m’amuser. 

« Ce sont ses préférées. 

— Bon, eh bien, profitez bien des fleurs », a dit Sean 

en me faisant un clin d’œil. 

J’ai hoché la tête en prenant le bouquet, puis je suis 

retournée dans le hall. Soudain, comme s’ils avaient 

été pris sur le fait, tous les membres de l’assemblée 

ont commencé à se disperser et à se diriger vers leurs 

bureaux. 

«  Ton  ex  conduit  une  Aston  Martin  ?  a  demandé 

Marcia qui s’était glissée jusqu’à moi. Il se prend pour 

James Bond ou quoi ? »

J’ai souri. 
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«  Sans  doute.  Ça  doit  être  quelque  chose  dans  le 

genre. 

— C’est bien joli, a dit Marcia en secouant la tête, 

de  vouloir  que  tu  reviennes,  mais  c’est  un  peu  tard, 

n’est-ce pas ? »

Elle s’est assise à son bureau et j’ai plissé les yeux en 

la regardant, un peu hésitante. 

« Vraiment ? 

—  Absolument.  S’il  n’était  pas  prêt  à  s’engager 

avant, je le laisserais tomber à ta place. 

— Tu dis ça parce que tu le veux pour toi, est inter-

venue Gillie, qui arrivait avec un vase rempli d’eau. 

Voilà. Je pense que tu vas en avoir besoin », a-t-elle dit 

en souriant. 

Je l’ai pris avec reconnaissance. 

« Merci, Gillie. Tu es la meilleure. 

— Alors, tu vas le reprendre ? a-t-elle demandé, les 

yeux pétillants. 

J’hésitais.  Anthony  se  dirigeait  vers  moi  et  j’ai 

regardé le bouquet. 

« Je n’ai pas encore décidé, ai-je fini par dire. 

— Tu crois que c’est lui qui a écrit la chanson ? » 

a-t-elle demandé. 

J’ai haussé les épaules. 

« Peut-être. Il est très musicien. 

— Vraiment ? a dit Gillie d’un air rêveur. Waouh ! il 

est beau, il est musicien, il est riche, il n’a pas peur de 

s’engager. Ça doit être l’homme parfait. 

— J’en doute, s’est empressée de dire Marcia. Les 

fleurs et les chansons, c’est bien joli, mais personnelle-

ment je trouve que c’est un peu vulgaire tout ça. 

— Tu ne trouverais pas ça vulgaire si c’était pour 

toi qu’il le faisait, a dit Gillie malicieusement. Allez, 

Jess, reprends-le. Ou invite-le ici au moins que nous 

puissions le voir ! » 
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Anthony était tout près à présent et j’ai réalisé qu’il 

pouvait  nous  entendre.  J’ai  regardé  Gillie  d’un  air 

hésitant. 

«  En  fait,  ai-je  dit  sérieusement,  je  ne  suis  pas 

certaine de pouvoir lui faire confiance. Cette volonté 

de  s’engager  est  tout  à  fait  nouvelle.  Si  nous  nous 

sommes séparés, c’est justement parce qu’il ne voulait 

pas s’engager. 

—  Mais  maintenant,  il  a  compris  son  erreur,  a 

dit  Gillie,  tout  excitée.  Il  a  mûri.  Et  c’est  tellement 

craquant. Tu sais, j’ai toujours eu un point faible pour 

les hommes mariés. 

—  Gillie,  ai-je  dit,  légèrement  choquée.  Mais  ils 

sont… mariés. 

—  Exactement,  a  dit  Gillie  en  soupirant.  Ils  sont 

engagés,  loyaux.  Exactement,  le  genre  de  personne 

avec qui vous voulez avoir une liaison…

—  Gillie,  vous  n’êtes  pas  censée  être  à  la  récep-

tion ? »

Elle  s’est  retournée  et  a  vu  Anthony  qui  se  tenait 

derrière elle. Je me suis vite tournée vers mon ordinateur. 

« En effet, a-t-elle dit. Mais tiens-moi au courant », 

a-t-elle murmuré en me faisant un clin d’œil avant de 

s’en aller furtivement. 

« Anthony », a dit Marcia en battant des cils et en 

croisant les bras comme elle le faisait toujours quand 

elle voulait montrer son décolleté. 

Je commençais à remarquer ce genre de choses à 

présent. 

« Je vous laisse tous les deux. » 

Elle s’est levée, puis lui a souri. 

« Si tu as un moment, j’aimerais discuter avec toi de 

supports visuels pour la campagne de TheSupermar-

ketpointcom. 
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— Bien sûr, a dit Anthony d’un air décontracté. Va 

donc dans mon bureau, je te rejoins dans un instant. 

— Très bien », a dit Marcia en prenant des feuilles 

sur son bureau avant de s’éloigner. 

« Bon, a dit Anthony en se tournant vers moi. Des 

fleurs et un quatuor entonnant des chansons sentimen-

tales ? »

J’ai souri, un peu embarrassée. 

« Oui, je suis désolée. Je vais en toucher un mot à 

Sean. 

— Bien, a dit Anthony. Et…

Il n’a pas fini sa phrase et j’ai redressé la tête pour 

le regarder. 

« Oui ? 

— Écoute, nous n’avons pas eu l’occasion de parler. 

J’ai  pensé  que  nous  pourrions  peut-être  prendre  un 

verre, ce soir. »

Il  me  regardait  intensément  ;  j’ai  tenté  de  garder 

mon sang-froid. 

« Ce soir… oh ! je suis désolée. Ce soir, je ne peux pas. 

— Demain soir, alors ? »

J’ai hésité. Sean avait dit que je devais souffler le 

chaud et le froid. Je m’étais jusqu’à présent surpassée 

dans la froideur. Il était peut-être temps de laisser un 

peu de place à la chaleur ? 

« Vendredi peut-être ? ai-je dit prudemment. Je suis 

libre. 

— Super », a-t-il dit en me souriant subitement et en 

me faisant rougir de plaisir. 

« À vendredi alors. »
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C’est une étrange règle de la nature : plus vous 

repoussez quelqu’un, plus il semble être attiré 

par  vous.  Le  lendemain,  j’ai  reçu  une  orchidée  dans 

un vase, et Anthony a suggéré que nous allions dîner 

plutôt que boire un verre. 

Jeudi après-midi, j’ai reçu vingt petits gâteaux que 

j’ai  partagés  avec  tous  les  collègues  ;  Anthony  est 

passé devant mon bureau quinze fois et m’a envoyé pas 

moins de vingt-six e-mails, dont la moitié seulement 

portait sur le travail. Pour ma part, je commençais à 

m’amuser avec cette histoire de souffler le chaud et le 

froid. Chaque fois qu’Anthony entamait une conversa-

tion avec moi, je lui souriais d’un air aguichant, répon-

dais  à  ce  qu’il  disait,  puis  trouvais  une  excuse  pour 

m’éloigner pendant qu’il parlait. 

En  fait,  c’était  souvent  la  même  excuse  et  même 

Marcia  a  fini  par  me  demander  si  je  n’avais  pas  un 

problème  de  vessie.  Pourtant,  ça  marchait.  Je  n’en 

revenais  pas,  mais  ça  marchait  vraiment.  Et  ce  n’est 

pas  juste  Anthony  qui  semblait  soudain  s’intéresser 

à moi – la moitié des hommes du bureau engageait à 

présent la conversation avec moi. Des types, avec qui 

je  n’avais  pas  échangé  trois  mots  auparavant,  appa-

raissaient soudain à mon bureau désireux d’en savoir 

plus  à  propos  de  la  campagne  Jarvis  ;  certains  me 
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demandaient carrément si je ne voulais pas aller boire 

un  verre  avec  eux  après  le  travail.  J’étais  très  cotée 

soudain.  J’étais  très  demandée.  Étais-je  en  train  de 

devenir Jessica Wiiiiild pour de bon ? 

« Tu es prête ? » 

Il  était  dix-huit  heures  pile,  vendredi  soir,  quand 

Anthony est venu se planter derrière mon dos, avec un 

sourire plein d’espoir. 

«  Bien  sûr,  ai-je  dit  en  souriant.  Donne-moi  juste 

un  moment  pour  finir  ce  que  j’ai  commencé.  On  se 

retrouve dans cinq minutes devant la porte ? »

Anthony  a  froncé  les  sourcils,  puis  a  haussé  les 

épaules à contrecœur. 

« Cinq minutes », a-t-il dit. 

Je  me  suis  rapidement  tournée  vers  mon  ordina-

teur, puis j’ai gloussé en regardant le portrait Facebook 

qu’Helen avait dressé de moi. 

Elle m’avait appelée Wild Child. La seule photo était 

une  paire  de  talons  vraiment  très  hauts.  J’avais  déjà 

quinze réponses d’amis potentiels. 

J’ai  cliqué  sur  l’un  de  mes  messages.  Dan  Kel y. 

 Salut,  Wild  Child.  J’aimerais  faire  ta  connaissance. 

 J’adore  tes  chaussures.   Aimerait  faire  ma  connais-

sance.  Quelqu’un  du  nom  de  Dan  aimerait  faire  ma 

connaissance. Certes, il ne disposait que d’un surnom 

et d’une photo de chaussures, mais ce n’était pas impor-

tant. Ce qui comptait, c’est que j’étais très demandée. 

J’étais populaire. J’étais…

« Facebook ? Tu es sérieuse ? » 

Je me suis retournée précipitamment et j’ai vu Max 

regarder par-dessus mon épaule. 

« Dis-moi que c’est dans le cadre d’une recherche, 

s’il te plaît. »

J’ai  rougi.  Max  et  moi  avions  souvent  parlé  de  la 
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futilité de sites tels que Facebook ; nous ne compre-

nions  pas  comment  les  gens  pouvaient  perdre  leur 

temps sur un tel site. 

« Oh, oui, c’est ça… » ai-je dit en essayant de trou-

ver  un  moyen  de  justifier  la  présence  de  cette  page 

d’accueil sur mon écran. 

— Ceux qui ont du temps à gaspiller en traînant avec 

des amis virtuels ne méritent vraiment pas un travail, 

a poursuivi Max en m’interrompant. Et qui peut bien 

s’appeler Wild Child ? Quel nom stupide ! Si c’était 

vraiment une fêtarde, tu crois qu’elle aurait le temps de 

passer des heures devant son ordinateur ? » 

Il a secoué la tête, un sourire timide se dessinant sur 

ses lèvres. J’ai plissé les yeux. 

« Il se trouve que Wild Child est plutôt populaire, 

ai-je dit avec raideur. Et si tu détestes Facebook, c’est 

parce que personne ne voudrait être ton ami si tu rejoi-

gnais le site. » 

Je savais que c’était dur. Je savais que j’étais irri-

table. Mais j’en avais assez de la supériorité constante 

de  Max,  de  son  numéro   Je-suis-le-seul-à-travail er-

 vraiment-ici. Il était tellement sérieux tout le temps, 

tellement sûr qu’il avait raison sur tout. 

C’était le seul du bureau à ne pas avoir été impres-

sionné  par  toutes  mes  fleurs  et  mes  gâteaux,  le  seul 

qui interrompait mes histoires à propos de Sean pour 

demander  où  j’en  étais  avec  le  projet  Sac  à  main. 

Comme s’il n’y avait pas de choses plus importantes 

que les fonds de placement pour les femmes. 

« Aïe, a dit Max en haussant les sourcils. Oui, tu 

as peut-être raison. Mais, franchement, je trouve que 

les vrais amis ont plus de valeur que les amis virtuels. 

À  moins  que  tu  ne  t’intéresses  plus  à  la  réalité  ces 

derniers temps, Jess ? »
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Nos regards se sont croisés et je me suis sentie mal 

à l’aise tout à coup. Que voulait-il dire par là ? Savait-il 

quelque chose ? Pourquoi fallait-il toujours qu’il soit si 

difficile ? 

« Jess, cinq minutes se sont écoulées. Tu viens dîner 

ou faut-il que je te traîne dehors ? »

Anthony se dirigeait vers moi d’un pas décidé. Je 

me suis levée avec soulagement et j’ai éteint mon ordi-

nateur. 

« Non, tu n’as pas besoin de me traîner, ai-je dit en 

jetant un petit regard à Max. S’il y a de vraies boissons 

et de la vraie nourriture, je suis prête à partir sur-le-

champ. 

—  Quelques  verres  et  un  dîner,  a  dit  Max  avec 

condescendance. C’est très bien. » 

Il a regardé Anthony. 

« Et c’est sur le compte de la campagne de Chester 

ou c’est un dîner d’ordre purement privé, pour le plaisir 

uniquement ? »

Anthony a légèrement tressailli, puis a levé les yeux 

au ciel. 

«  Max,  tu  n’as  pas  à  une  étude  documentaire  à 

faire ou quelque chose d’autre ? a-t-il demandé en me 

tendant le bras d’un geste théâtral. Jess et moi sommes 

déjà en retard pour un rendez-vous très important. 

— C’est ça, a dit Max en s’éloignant. C’est ça. »

« Désolé, a dit Anthony, tandis que nous sortions 

du bâtiment. Max est tellement tatillon parfois. Il est 

tellement obsédé par les détails qu’il n’a plus aucune 

vue d’ensemble. 

— Je sais, ai-je dit en secouant la tête. 

—  Ce  type  a  vraiment  besoin  de  se  décoincer,  a 

poursuivi  Anthony.  C’est  comme  s’il  n’avait  aucune 

vie en dehors du bureau. C’est un pote, mais parfois 
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j’ai envie de le secouer et de lui dire qu’il est en train 

de devenir un vrai loser. 

— Tout à fait », ai-je dit avec fermeté. 

Un loser. Parce qu’il passait trop de temps au bureau. 

Vraiment différent de moi, donc. 

«  Pas  comme  toi  et  moi,  a  dit  Anthony  poursui-

vant sur sa lancée. Nous savons nous amuser, n’est-ce 

pas ? Nous mettons autant d’énergie à travailler qu’à 

nous amuser. Nous avons une vie. Nous aimons rire. 

Mais pas Max. Ce type ne sort jamais. Et quand je dis 

jamais, c’est vraiment jamais ! »

J’ai souri, un peu moins sûre de moi à présent. 

« Absolument ! ai-je dit. Il faut profiter de la vie, 

n’est-ce pas ? 

— Bien sûr ! Sinon à quoi bon ? On devient juste 

ennuyeux, comme Max. 

— C’est ça », ai-je dit en hochant la tête. 

J’avais comme un remords soudain. 

« Il faut quand même reconnaître qu’il fait très bien 

son travail et que ce n’est pas une  mauvaise chose de 

travailler dur… »

Anthony a passé son bras autour de mon cou. 

« Tu es très charitable, Jess, mais sois honnête. Tu 

n’aimerais pas te retrouver coincée dans un ascenseur  

avec Max pendant une heure, n’est-ce pas ? »

C’est  alors  qu’une  image  a  traversé  mon  esprit. 

Je  nous  ai  revus,  Max  et  moi,  parler  pendant  des 

heures, je me suis revue en train de le faire rire – je 

n’y  étais  pas  arrivée  souvent,  mais  j’en  avais  retiré 

une immense satisfaction justement parce que c’était 

tellement difficile –, je l’ai revu enfin me laisser m’ap-

puyer  contre  son  épaule  pour  dormir  un  peu  après 

être restée tard au travail la veille… Puis, j’ai chassé 

ces souvenirs de mon esprit. Helen avait raison. Max 
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était ennuyeux et je l’avais mis sur un piédestal parce 

que je n’avais pas osé viser plus haut. Maintenant, je 

le voyais tel qu’il était réellement. À présent, j’avais 

Anthony. 

Et à présent, j’étais Jessica Wiiild. 

« Alors champagne ? » a demandé Anthony tout en 

me faisant entrer dans un bar près du bureau. 

J’ai hoché la tête avec joie et je me suis frayé un 

chemin jusqu’à une table libre. 

« Et voilà. » 

Anthony est revenu du bar quelques minutes plus 

tard, brandissant une bouteille de champagne, un seau 

et deux verres. 

Il  l’a  ouverte  et  a  fait  un  clin  d’œil  lorsque  le 

bouchon a sauté, puis il a rempli deux verres et m’en 

a tendu un. 

« À ce qu’a perdu le gestionnaire de fonds de couver-

ture et à ce que j’ai gagné, moi », a-t-il dit. 

J’ai souri. 

« Oui, absolument, ai-je dit en trinquant avec lui. 

—  Alors,  c’est  vraiment  fini  ?  Je  veux  dire,  les 

orchestres et les bouquets de fleurs, c’est terminé ? »

Anthony parlait d’un ton léger, mais sous sa désin-

volture il y avait une question sérieuse. 

« Sean, tu veux dire ? ai-je demandé. Eh bien, je ne 

peux pas faire de promesses, mais…

— Mais tu vas lui dire d’aller se faire voir ailleurs 

s’il  s’approche  encore  une  fois  de  toi  ?  Tu  lui  feras 

comprendre que tu as des vues sur quelqu’un d’autre 

à présent ? »

J’ai regardé Anthony d’un air interrogateur. Je n’ar-

rivais toujours pas à comprendre pourquoi il s’intéres-

sait à moi. Il aurait pu jeter son dévolu sur n’importe 

quelle femme. 
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« Eh bien, ai-je dit avec prudence, je suppose…

— Tu supposes ? » 

Anthony a vidé son verre et s’en est versé un autre. 

« Qu’est-ce que tu entends par  supposer ? 

— En fait… » 

J’ai bu une gorgée de champagne en essayant de me 

rappeler ce que Sean m’avait conseillé de dire. 

«  En  fait…  Sean  et  moi,  c’était  vraiment  sérieux. 

Jusqu’à ce que nous rompions. C’est pourquoi je préfère 

être prudente avant de… Je veux être sûre, c’est tout. 

— Sûre de moi ? 

— Et de tes intentions. 

— Mes intentions ? » 

Anthony a souri malicieusement. 

« Mes intentions, Jessica Wild, sont peu recomman-

dables. »

J’ai rougi. 

« C’est ce que je craignais », ai-je dit en posant mon 

verre. 

Peu recommandables ? À quel point ? 

« Quant à mon engagement, a poursuivi Anthony, 

il est total. 

— Total ? » 

J’ai haussé les sourcils. 

« Je te serai entièrement dévoué, a dit Anthony en 

hochant la tête. 

— Tu me seras entièrement dévoué, vraiment ? » 

Je  ne  respectais  pas  le  scénario  de  Sean,  mais  je 

voulais savoir pourquoi. 

« Alors que tu pourrais avoir n’importe quelle fille 

à Londres ? 

— Pourquoi est-ce que je le voudrais ? » 

Les yeux d’Anthony pétillaient malicieusement et il 

a tendu la main vers ma jambe. 
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« Mais… » 

Je  l’ai  dévisagé,  perplexe,  prise  entre  le  désir  de 

savoir pourquoi il s’intéressait à moi et le désir que sa 

main continue à faire ce qu’elle était en train de faire. 

« Pourquoi moi ? 

— Parce que personne d’autre ne me rend aussi fou, 

Jessica Wild, a dit Anthony en approchant son fauteuil 

du mien. Parce que, contrairement à Sean, je n’ai pas 

l’intention de gâcher ma chance. »

Il parlait d’une voix douce. Sa bouche a effleuré mon 

cou, et j’ai eu l’impression de recevoir une décharge 

électrique. J’avais même la sensation de vibrer. 

Puis, j’ai réalisé que c’était mon téléphone portable 

dans ma poche. 

«  Excuse-moi  »,  ai-je  dit  en  m’écartant  un  bref 

instant et en adressant un sourire désolé à Anthony. 

C’était un message d’Helen.   T’es au bar ? Sean a 

 téléphoné pour te le rappeler : souffle le chaud et le 

 FROID. Pars tôt. xx

Je ne voulais pas partir tôt. Je m’amusais bien. 

«  En  tout  cas,  a  poursuivi  Anthony  en  reprenant 

l’exploration de mon cou tandis que je fourrais mon 

téléphone dans mon sac, tu me fascines, Jessica Wild. 

J’ai l’impression de ne rien savoir de toi. Tu es insaisis-

sable, et j’aime ça. 

— Vraiment ? ai-je demandé en me rappelant qu’il 

fallait que je continue à inspirer et expirer. 

— Bien sûr. Tu me forces à rester sur mes gardes. 

— Sur tes gardes ? C’est ça. 

— Et si on allait chez moi ? 

— Oui… quoi ? Maintenant ? »

Anthony a redressé la tête et a souri. 

« J’ai de quoi manger dans le frigo et j’ai du cham-

pagne. Viens à la maison avec moi. »
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Je me suis éclairci la voix. Souffler le chaud et le 

froid. Je pourrais peut-être me concentrer sur le chaud 

ce soir. Le froid pourrait sans doute attendre demain. 

Ou au surlendemain. Ou…

« Anthony ? » 

J’ai levé les yeux et Anthony a eu un mouvement 

de recul. 

« Tamara ! » 

Il a souri avec décontraction. Comment est-ce que 

tu vas ? 

— Je vais bien, merci. » 

Tamara  était  une  grande  blonde  élégante  qui  m’a 

regardée  d’un  air  plutôt  glacial.  Elle  a  en  revanche 

adressé un grand sourire à Anthony. 

« Ça fait longtemps que je ne t’ai pas vu. Où est-ce 

que tu te caches ? »

Il a souri à son tour. 

« Oh ! tu sais, je suis très occupé. » 

Il a pris sa main par jeu. 

« C’est Jessica. Jessica Wild. Et, Jess, c’est Tamara. »

J’ai souri poliment. J’ai décidé, sur pas grand-chose, 

que je ne l’aimais pas. Elle semblait en être arrivée à la 

même conclusion à propos de moi. 

«  Enchantée,  a-t-elle  dit  avec  une  expression  qui 

suggérait plutôt le contraire. 

—  Alors  et  toi,  Tam  qu’est-ce  que  tu  deviens  ?  a 

demandé  Anthony,  qui  n’avait  pas  remarqué  notre 

animosité. Quoi de neuf ? »

Tamara a passé la main dans ses cheveux. 

« Oh ! rien, a-t-elle dit. Je sors, je reste à la maison, 

je  travaille  un  peu  çà  et  là.  En  tout  cas,  je  vais  à  la 

soirée de Selina, si tu veux venir. Tout le monde y va. 

— Une soirée, tu dis ? » 

Le regard d’Anthony s’est illuminé et il s’est tourné 

vers moi. 
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« Qu’est-ce que tu en penses, Jess ? 

—  Une  soirée  ?  ai-je  dit  en  essayant  de  paraître 

enthousiaste,  mais  en  espérant  secrètement  que 

Tamara allait se transformer en nuage de fumée. C’est 

bien. Mais je ne suis pas sûre. Je devrais peut-être… 

nous devrions peut-être… »

Anthony a pris un air de chien battu. 

« Nous ne sommes pas obligés de rester longtemps. 

Juste le temps de dire bonjour et de… »

J’ai souri mollement. 

« Bon…

— Super ! Tam, tu ne veux pas nous aider à finir ce 

champagne ? 

—  J’aimerais  bien,  a  dit  Tam  en  souriant  chaleu-

reusement pour la première fois et en s’asseyant près 

d’Anthony. 

Anthony m’a adressé un sourire qui voulait dire : 

« Qu’est-ce que je peux faire ? », puis il a fait signe au 

serveur pour qu’il apporte un autre verre. 

« Tu sais, Gill, tu n’es pas obligée de rester à cause 

de moi, si tu dois aller quelque part », a dit Tamara 

avec un faible sourire. 

Je commençais à m’échauffer. 

« Jess, c’est Jess », ai-je dit. 

Je me suis empressée de toucher la main d’Anthony 

comme  Ivana  me  l’avait  appris  et  j’ai  serré  les  bras 

contre ma poitrine. Anthony a immédiatement regardé 

mon décolleté, l’air d’apprécier. 

« Elle ne va nulle part, a-t-il dit en serrant ma main 

pour me rassurer. 

—  Tu  sais,  a  dit  Tamara  en  se  penchant  soudain. 

Marc m’a dit que tu avais un grand projet. Une énorme 

ruse pour gagner de l’argent. Raconte-moi ! Ça paraît 

très intrigant ! »
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Anthony a légèrement froncé les sourcils. 

« Oh, c’est rien. Juste le travail, tu sais. 

— Vraiment ? » 

Tamara semblait déçue. 

« Il avait l’air de penser que c’était un plan très rusé. 

—  Eh  bien,  je  suis  désolé  de  te  décevoir,  a  dit 

Anthony avec un clin d’œil. Mais c’est tout. Juste une 

nouvelle affaire. 

— Une nouvelle affaire ? » ai-je demandé. 

Des questions. Il fallait que je pose des questions. 

« Quel genre d’affaire ? Tu vas développer les acti-

vités de Milton Advertising ? »

Anthony a haussé les épaules et m’a souri. 

« Oui, quelque chose dans le genre. Écoute, je ne 

devrais vraiment pas en parler. C’est rien. C’est…

— Le travail, c’est toujours ennuyeux, a dit Tamara 

en feignant de bâiller. Comme cet endroit. Allez, on 

devrait y aller. 

—  Je  ne  trouve  pas  que  le  travail  soit  ennuyeux, 

ai-je dit d’un ton plein de sous-entendus. Je trouve que 

c’est intéressant, en fait. » 

J’ai regardé Anthony avec un air qui, je l’espérais, 

exprimait mon soutien. Mais au lieu de me rendre un 

sourire reconnaissant, il a levé les yeux au ciel. 

« Ce n’est pas intéressant. Pas du tout. Et Tamara 

a raison, cet endroit est ennuyeux. Allons à la soirée. 

— Maintenant ? » ai-je dit en pinçant les lèvres. 

Je ne voulais pas aller dans une soirée, en particulier 

si les gens là-bas étaient comme Tamara. 

« Pourquoi ne pas rester un peu plus longtemps ? 

Nous n’avons même pas fini le champagne. 

— Oh ! non ! a dit Tamara en ouvrant de grands yeux, 

puis elle a ri sèchement. Je crois que, si tu regardes bien 

la bouteille, tu verras que c’est un pétillant quelconque, 
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pas du vrai champagne. Je n’ai certainement pas l’inten-

tion de traîner plus longtemps ici pour quelques gorgées 

de ce breuvage. 

— Tu as raison, a dit Anthony en se levant. Partons 

d’ici. On prend un taxi pour aller chez Selina ? 

— Déjà ? Maintenant, tout de suite ? » ai-je dit avec 

anxiété. 

Je me suis demandé ce que ferait Ivana à ma place. 

Lutter corps à corps avec Anthony ? 

« Bien sûr que nous prenons un taxi, a dit Tamara en 

m’ignorant totalement et en regardant Anthony. Tu sais 

que je n’aime pas marcher, à part si je n’ai vraiment pas 

le choix. » 

Elle a posé les yeux sur moi tandis que je me levais, 

et m’a dévisagée des pieds à la tête. Elle n’avait pas l’air 

particulièrement impressionnée. 

Je  n’étais  pas  particulièrement  impressionnée  non 

plus quand Anthony lui a offert son bras. 

« Vous savez quoi ? ai-je dit, décidant soudain qu’il 

était  désormais  temps  de  souffler  un  peu  le  froid. 

D’être glaciale même. Je ne jouais même pas la comé-

die, cette fois. 

« Je crois que je ferais mieux d’y aller. J’ai une ou 

deux choses… à faire. 

— Tu veux partir, a dit Anthony en me regardant 

avec de grands yeux. Pourquoi est-ce que tu partirais ? 

Nous allons à la soirée. Ensuite, nous… » 

Il a souri malicieusement. 

« Ensuite, nous avons des projets, n’est-ce pas ? »

Je  me  suis  légèrement  adoucie.  J’avais  peut-être 

réagi de manière exagérée. Il essayait sans doute juste 

de se montrer poli avec Tamara. 

« Écoute, ai-je dit en l’attirant vers moi, et si on oubliait 

la soirée et qu’on passait directement à nos projets ? ai-je 
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suggéré  de  la  voix  la  plus  séduisante  possible,  en  lui 

lançant un regard lourd de sous-entendus. 

— Tu ne peux pas rater cette soirée », s’est empres-

sée de dire Tamara. 

Évidemment,  elle  avait  des  oreilles  de  chauve-

souris. 

« Tout le monde y va. »

Je me suis forcée à sourire. 

«  Je  ne  suis  pas  sûre  de  connaître  tout  le  monde, 

ai-je dit posément. 

—  Si  tu  viens,  tu  connaîtras  tout  le  monde,  a  dit 

Anthony  en  reprenant  son  air  de  chien  battu.  Allez, 

Jess, tu vas bien t’amuser, tu verras. 

— C’est ça, tu vas bien t’amuser, a dit Tamara d’une 

façon qui suggérait plutôt le contraire. 

— Je ne suis pas vraiment d’humeur à aller dans 

une soirée », ai-je dit. 

Je  voulais  qu’Anthony  dise  à  Tamara  que  nous 

renoncions à la soirée, tant il serait désireux de partir 

avec moi et non avec elle. 

«  Mais  ça  ne  sera  pas  marrant  sans  toi  »,  a  gémi 

Anthony. 

Il y allait donc. Avec ou sans moi. Bien sûr. Avais-je 

pensé sérieusement qu’il n’irait pas ? 

« Je vais te dire une chose, ai-je dit en respirant bien 

fort.  Pourquoi  ne  remettrions-nous  pas  ça  à  une  autre 

fois ? Nous réaliserons nos projets un autre jour. D’ac-

cord ? » 

Je me suis empressée de faire un signe à Anthony 

et de me frayer un chemin hors du bar avant de chan-

ger d’avis. Alors que j’atteignais la porte, j’ai entendu 

quelqu’un s’approcher de moi par-derrière. 

Je me suis retournée et j’ai vu Anthony me regarder 

d’un air interrogateur. 
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« Jess, qu’est-ce qui se passe ? a-t-il demandé. Ne 

t’enfuis pas comme ça. Reste. »

J’ai secoué la tête. 

«  Anthony,  je  croyais  que  nous  allions  dîner 

ensemble ce soir, pas que nous allions atterrir dans une 

soirée. Alors maintenant, je rentre à la maison. 

— Mais nous… Je… Écoute, je ne vais pas y aller, 

s’est-il empressé de dire. Je dirai à Tamara que je… 

je trouverai quelque chose. C’est ce que tu veux ? Dis 

juste un mot et je plaque tout. »

Je l’ai regardé quelques secondes. 

« Si c’était vrai, ai-je dit doucement en ouvrant la 

porte devant moi, tu le lui aurais déjà dit. Au revoir, 

Anthony. »

J’ai descendu la rue aussi rapidement que je pouvais 

avec  mes  hauts  talons.  J’ai  réalisé  que  je  devenais 

presque Jessica Wiiild. 

« Jess ? » 

J’ai  levé  les  yeux,  surprise,  puis  je  me  suis  arrê-

tée, lorsque j’ai réalisé qui c’était : Max. Je n’avais pas 

remarqué que je me trouvais à quelques pas de l’entrée 

de Milton Advertising. 

« Salut, Max, tu sors seulement du travail ? » 

J’aurais dû travailler moi aussi ce soir, me suis-je 

dit. Je n’avais pas du tout avancé sur le projet Sac à 

main ; pourtant, dans l’ordre des choses, il était peut-

être plus important que le projet Mariage. Au moins, le 

projet Sac à main avait une chance d’aboutir. 

Max a hoché la tête. 

« Et toi ? Je croyais que tu sortais avec Anthony ? 

a-t-il dit d’un air impassible. 

— Oui… ai-je fait en haussant les épaules. Une fille 

du nom de Tamara s’est pointée. Ils vont à une soirée, 

ai-je dit, parvenant à peine à masquer mon irritation. 
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— Ah ! Tamara, a dit Max en hochant la tête avec 

componction. Grande, stupide et très ennuyeuse ? »

J’ai souri. 

« Tu la connais alors ? 

—  Ouais.  Je  vois  pourquoi  tu  n’es  pas  restée. 

Anthony se choisit toujours de drôles d’amis. 

— Mais tu es son ami, ai-je fait remarquer. 

— Sans doute, a reconnu Max. Alors, où est-ce que 

tu vas ? Tu rentres chez toi ? Je peux te raccompagner 

jusqu’au métro ? »

Je l’ai regardé, hésitante. Max et moi n’avions pas 

beaucoup  parlé  ces  derniers  temps.  Pas  depuis  que 

j’avais  commencé  à  sortir  avec  Anthony.  Pas  depuis 

que j’avais décrété qu’il était obsédé par le travail et 

difficile. 

« Bien sûr, ai-je dit. Merci. »

Nous avons commencé à marcher. Un silence gêné 

s’est immédiatement installé entre nous. 

« Alors, comment se passe le projet ? a demandé 

Max au bout de quelques secondes. 

— Le projet Sac à main ? Oh ! bien, tu sais », ai-je 

dit légèrement sur la défensive. 

En  réalité,  je  l’avais  à  peine  regardé  ces  derniers 

jours. J’avais été trop occupée à souffler le chaud et le 

froid et à recevoir des cadeaux de la part de « Sean ». 

« Très bien. »

Nous  avons  poursuivi  notre  chemin.  La  tension 

devenait vraiment embarrassante. Puis nous sommes 

enfin arrivés dans la station de métro. 

« Tu… viens ? » ai-je demandé d’un ton hésitant. 

Max a secoué la tête. 

« Non, je vais… » 

Il a fait un signe vague en direction de la rue et j’ai 

hoché la tête. 
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« Alors, à demain, je suppose, ai-je dit en tentant de 

sourire. 

— Oui », a dit Max. 

Puis il a froncé les sourcils. 

« À moins…

— À moins ? » 

J’ai  regardé  en  direction  du  tourniquet,  puis  de 

nouveau en direction de Max. 

«  À  moins  que  tu  ne  veuilles  prendre  un  verre  ? 

a-t-il dit soudain. Si tu ne dois pas rentrer chez toi tout 

de suite. Pas longtemps, si tu as d’autres choses… »

J’ai réfléchi quelques secondes. 

« Non, j’aimerais bien. J’aimerais vraiment bien. 

— Super ! » 

Le visage de Max s’est illuminé. 

« C’est… super. 

— Juste une chose, ai-je dit en gémissant. 

— Oui ? » 

Max est redevenu sérieux. 

— Ça ne te fait rien si nous faisons un saut au bureau 

pour que je puisse changer de chaussures ? Ces hauts 

talons me font trop mal. 

— Bien sûr. » 

Max a paru soulagé. 

« Franchement, je n’ai jamais compris pourquoi les 

femmes portaient ces machins. 

— Ça allonge les jambes, ai-je dit tandis que nous 

faisions demi-tour. 

— Mais tes jambes sont d’une longueur parfaite. » 

Max a surpris mon regard et s’est mis à rougir. 

«  Pour  marcher,  je  veux  dire,  s’est-il  empressé 

d’ajouter.  Une  longueur  parfaite  d’un  point  de  vue 

pratique. À mon avis. Je veux dire… Pour être clair, 

j’essayais de dire que tes jambes…
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—  Merci,  Max,  ai-je  dit  en  riant  intérieurement 

tandis que je clopinais. Je sais ce que tu essayais de 

dire. Alors, où allons-nous ? 

— Il y a un pub sympa juste au coin de la rue, a 

dit Max avec un petit sourire. C’est simple, mais ils 

servent de la bonne bière. 

— De la bière ? » 

J’ai  haussé  les  sourcils  et  je  l’ai  regardé  d’un  air 

taquin. 

« C’est ce que boivent les vieux maniaques ? 

— Tout à fait, a répondu Max en souriant. Et toi ? La 

bière, ce n’est pas assez bien pour toi ? 

—  Un  verre  de  vin  fera  parfaitement  l’affaire, 

merci », ai-je dit en souriant. 

Il a hoché la tête tout en marchant. Puis, soudain, il 

s’est arrêté. 

« Alors, ce n’est pas sérieux entre Anthony et toi ? »

Je me suis arrêtée aussi. Je ne m’attendais pas à une 

telle question. Pas de la part de Max. 

« Pas sérieux ? ai-je demandé. Qu’est-ce que tu veux 

dire ? »

Il ne me regardait pas, il regardait droit devant lui. 

« Je veux dire, est-ce que votre relation est sérieuse ? 

Est-ce qu’elle va aboutir à quelque chose ? »

J’avais soudain la gorge serrée. Juste devant l’autel, 

ai-je pensé. 

Mais ça n’arriverait jamais. Pas vraiment. 

« Je ne pense pas, ai-je dit calmement. Non, je dirais 

que ce n’est pas sérieux entre nous. 

— Bien. 

— Vraiment ? » 

J’ai regardé Max d’un air hésitant. 

« Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Enfin si… 

C’est… » 
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Max a passé la main dans ses cheveux, il paraissait 

gêné. 

«  C’est  bien  pour  les  relations  de  travail.  Tu  sais, 

pas de complications. La politique interne, ce genre de 

choses. 

— Ah ! d’accord », ai-je dit. 

J’ai ressenti comme une pointe de déception dans le 

creux de mon estomac. C’était un sentiment récurrent 

avec Max : j’aurais pourtant dû le savoir depuis le temps. 

« En fait, Max s’est arrêté de marcher. Ce n’est pas 

vrai. 

— Qu’est-ce qui n’est pas vrai ? 

— J’avais la feuille de style de Marcia, a-t-il dit. 

— La feuille de style ? » 

J’ai plissé le front sans comprendre. 

« Quelle feuille de… ? » 

Puis, j’ai compris ce qu’il voulait dire. Du moins ce 

que je pensais qu’il voulait dire. 

« Vraiment ? Tu es venu…

— Pour te voir, oui. 

— Parce que… » 

J’arrivais à peine à respirer. 

— Parce que j’espérais trouver le courage… de… 

peut-être… Mais je n’ai pas pu. Je me suis dégonflé. 

Comme  d’habitude.  Mais,  parfois  il  faut  être  coura-

geux, tu ne trouves pas ? 

— Oui, ai-je dit d’une voix à peine audible. Oui, je 

trouve. 

— Bon, je suis content, a-t-il dit. À propos d’An-

thony et toi. 

— Oui », ai-je dit. 

Max s’est remis à marcher et je l’ai suivi tandis que 

je réfléchissais à toute vitesse. Il était content. Il était 
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venu me voir. Et c’est seulement maintenant qu’il me 

disait tout ça ? Pourquoi ? Pourquoi ne me l’avait-il pas 

dit avant ? J’ai soudain compris pourquoi. C’était pour 

la  même  raison  qu’Anthony.  Anthony  s’intéressait  à 

moi parce que quelqu’un d’autre s’intéressait justement 

à moi. Anthony était jaloux de Sean. Max était jaloux 

d’Anthony. Certes, la jalousie n’était pas toujours un 

sentiment négatif, pas toujours. 

Max s’est arrêté de nouveau. 

« Je me demandais juste si tu… si tu… »

Je me suis arrêtée aussi. Nos regards se sont croisés 

et aucun de nous n’a pu détourner les yeux. Sa bouche 

n’était qu’à quelques centimètres de la mienne. 

Si  je  bougeais  légèrement  la  tête,  nos  lèvres  se 

toucheraient et nous nous embrasserions. C’est ce que 

j’espérais  depuis  que  je  l’avais  rencontré,  ce  que  je 

voulais depuis que je l’avais vu pour la première fois, 

lors de mon entretien chez Milton Advertising. 

Sauf que non, ai-je réalisé tout à coup. Ce n’est pas 

ce que je voulais, pas vraiment. Si j’embrassais Max, 

si  je  le  laissais  m’embrasser,  tout  allait  changer.  Je 

perdrais l’héritage de Grace. Mais, plus grave encore, 

je  deviendrais  vulnérable,  trop  vulnérable  et  j’irais 

au-devant d’une grosse déception. Et tout ça pour un 

homme  qui  ne  s’intéressait  probablement  à  moi  que 

parce qu’un autre homme avait jeté son dévolu sur moi. 

Je me suis armée de courage et j’ai reculé. 

« Non, ai-je dit d’une voix à peine audible. Non… » 

Et en rassemblant toutes les forces de mon corps et 

de mon esprit, je me suis retournée et j’ai couru dans la 

rue en direction du métro. 

20

Projet mariage, 21e jour

À faire :

1. Hum…

Le lendemain matin, j’ai été réveillée par une 

sonnerie très forte. J’ai mis la tête sous l’oreiller 

et  j’ai  fait  de  mon  mieux  pour  ignorer  le  bruit,  qui 

n’était autre que la sonnette de la porte d’entrée – ai-je 

fini par découvrir dans mon demi-sommeil – et qui, en 

tant que tel, avait fort peu de chances de me concer-

ner. J’ai replongé dans un délicieux sommeil. Pourtant, 

quelques  minutes  plus  tard,  j’ai  senti  qu’on  enlevait 

l’oreiller qui couvrait ma tête. 

« C’est pour toi, a dit Helen d’une voix étrange et 

crispée. 

— Pour moi ? Qu’est-ce qui est pour moi ? 

— La porte. Tu as de la visite. »

Je l’ai regardée fixement. 

« C’est pour moi ? ai-je demandé stupidement. Qui 

est-ce ? »

Puis j’ai froncé les sourcils. 

« Ce n’est pas monsieur Taylor au moins ? » ai-je 

demandé avec anxiété. 
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J’ai balancé les jambes hors du lit et j’ai posé la tête 

sur mes genoux. 

« Dis-lui que je ne suis pas là, ai-je demandé d’un 

ton suppliant. Dis-lui que je suis toujours à l’étranger. 

— À l’étranger ? Quand est-ce que tu es partie ? a 

demandé Helen. 

— Je lui ai dit que je partais, il y a une semaine ou 

deux, ai-je marmonné. S’il te plaît, Hel. Dis-lui que tu 

ne sais pas où je suis. Je ne peux pas l’affronter main-

tenant. Je ne peux vraiment pas. 

— Ce n’est pas monsieur Taylor, a dit Helen en me 

tirant du lit et en aplatissant mes cheveux. Mais enfile 

quelque chose d’abord. » 

Elle a examiné ma garde-robe et en a sorti quelques 

vêtements. 

« Allez, mets ça. »

Elle m’a tendu un jean et une jolie veste en cache-

mire et je l’ai regardée avec méfiance. 

« Pourquoi ? ai-je demandé. 

—  Mets  ça,  je  te  dis  !  a  ordonné  Helen  d’un  ton 

irrité. Vite. 

— Si c’est Ivana qui veut me faire tester une nouvelle 

activité, ce n’est pas la peine, je ne ferai rien, ai-je dit 

d’un air boudeur. Il n’en est pas question. Il faut que je 

te parle du projet Mariage, en fait. Tu vois, j’ai réfléchi 

et je ne pense pas que ça marche. Sérieusement. 

—  Très  bien.  C’est  comme  tu  voudras  !  Je  te 

demande juste d’aller à la porte d’entrée. 

— Tu es d’accord ? ai-je demandé, surprise. Ça ne te 

fait rien si j’annule tout. 

— Pas du tout, a dit Helen d’un air vague. Fais comme 

tu veux. Mais fais-moi plaisir, va ouvrir la porte. »

Pleine de curiosité, je me suis dirigée vers la porte 

d’entrée  et  je  l’ai  ouverte.  Et  juste  avant  que  je  ne 
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l’ouvre, j’ai eu une drôle de sensation dans le ventre. 

Parce  que  c’était  peut-être  Max.  Il  allait  peut-être 

insister, il allait peut-être me séduire jusqu’à ce que je 

finisse par craquer. 

Le couloir était vide. Bien sûr, ce n’était pas Max. Et 

c’était mieux comme ça. Ça n’aurait jamais pu être lui 

de toute façon ! Je ne savais même pas comment j’avais 

pu y penser. 

« Il n’y a personne ! ai-je dit en soupirant, puis je me 

suis retournée vers Helen, les sourcils froncés. 

— La vraie porte d’entrée, en bas », a dit Helen en 

me poussant vers les escaliers. 

D’un pas mal assuré, je suis descendue au rez-de-

chaussée.  Ça   pourrait  être  Max  après  tout.  C’était 

possible.  J’ai  ouvert  doucement  la  porte.  Et  je  suis 

restée bouche bée. 

« Anthony ? »

Il a souri mal à l’aise et m’a tendu un bouquet de 

fleurs que j’ai pris avec hésitation. Son haleine sentait 

le vin, ou le champagne. 

« Je sais que tu en as déjà eu trop, mais je ne savais 

pas quoi prendre d’autre. »

Je l’ai regardé, sceptique. 

« Tu as acheté ces fleurs pour moi ? 

— Oui, oui. Tu vois, il se trouve que… »

Il s’est interrompu au milieu de sa phrase et je l’ai 

dévisagé avec curiosité. 

« Il se trouve que, a-t-il repris, j’ai réfléchi hier soir. 

Après ton départ, je veux dire. 

— Vraiment ? »

Anthony a souri, hésitant. 

« Oui. Tu vois, je suis allé à cette soirée et c’était nul, 

comme toutes les soirées, et j’ai commencé à réfléchir 

à ma vie. 
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— Ta vie ? ai-je dit en plissant les yeux à cause du 

soleil du matin. C’est toujours bien de réfléchir à sa vie. 

—  Oui,  exactement.  Et  j’ai  réfléchi  à  la  tienne 

aussi. »

J’ai froncé les sourcils. 

« Ma vie ? 

— Tu as tout simplement refusé d’aller à la soirée hier. 

Tu es partie, comme ça. Je ne peux jamais faire ça. S’il 

y a une soirée, il faut que j’y aille. C’est une faiblesse. 

— C’est sûrement parce que tu aimes faire la fête, 

ai-je suggéré. 

— Oui ! » 

Les yeux d’Anthony se sont illuminés. 

«  Mais  ce  n’est  jamais  à  la  hauteur  de  mes  espé-

rances.  C’est  ça  le  problème.  Je  suis  toujours  déçu. 

Tout est comme ça dans ma vie. Sauf toi. 

— Moi ? » 

Je l’ai regardé avec méfiance. 

« Oui. Tu es meilleure que je ne le pensais. Meilleure, 

pas pire. 

— Très bien, ai-je dit en me demandant si je devais 

le prendre comme un compliment ou une insulte. 

— Et puis, j’ai pensé à Sean. Tu sais, il n’a pas su 

saisir l’occasion et maintenant il regrette. Et je me suis 

dit : tu sais, Anthony, tu pourrais très bien être à sa 

place un jour. Tu pourrais errer de soirée en soirée et 

louper l’occasion qui se présente. »

J’ai froncé les sourcils. 

« Quelle occasion ? 

— Toi, a dit Anthony, les yeux pétillants. 

—  Écoute,  je  ne  suis  pas  une  occasion.  Je  suis 

normale.  Pourquoi  est-ce  que  tu  ne  rentres  pas  chez 

toi ? Pourquoi est-ce que tu ne téléphones pas à Tamara 

ou Selina pour leur parler de tout ça ? 
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— Je ne veux pas leur parler. Je veux te parler à toi. »

Anthony  me  regardait  d’un  air  niais,  se  balançant 

d’un pied sur l’autre. 

« Tu es ivre ? ai-je demandé. 

— Un peu. Ivre d’amour, a dit Anthony en souriant. 

— Tu es amoureux ? » ai-je demandé en soupirant. 

Bien sûr qu’il l’était. Il venait pour me dire que tout 

était fini. Bon. 

C’est ce que je voulais après tout. Ça serait un véri-

table soulagement. 

« Oui, de toi ! 

— Bien, alors au revoir… » 

Ma voix est restée en suspens quand j’ai réalisé ce 

qu’il avait dit et j’ai reculé d’un pas. 

« Tu es quoi ? 

—  Je  suis  amoureux  de  toi.  C’est  devenu  une 

évidence tout à coup. 

— Tu es amoureux de moi ? ai-je demandé, incré-

dule. Mais pourquoi ? 

— Pourquoi ? » 

Anthony a froncé les sourcils, confus. 

« Oui, ai-je demandé, vraiment déconcertée. Pour-

quoi ? Je ne suis pas un top model. Je n’aime pas faire 

la fête. Hier, nous étions censés dîner ensemble et tu es 

allé à une soirée avec Tamara à la place. 

—  Exactement,  a-t-il  dit  comme  si  je  venais  de 

résoudre une équation mathématique particulièrement 

difficile. Et c’était horrible. J’ai trop bu, je suis resté 

trop longtemps… Et si j’étais resté avec toi, je serais à 

la maison à présent, je n’aurais pas la gueule de bois, je 

me sentirais bien. 

— Tu es sûr que tu n’es plus ivre ? » ai-je demandé. 

Ça n’avait pas de sens. Il n’était pas amoureux de 

moi. Toute cette histoire était juste… bizarre. 
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« J’ai repris un petit verre pour faire passer la gueule 

de bois, a-t-il dit en me faisant un clin d’œil. C’est le 

meilleur remède. Mais en tout cas, qu’est-ce que tu en 

penses ? 

— Qu’est-ce que je pense de quoi ? » 

Je commençais à me dire que j’aurais bien besoin 

d’un petit verre, moi aussi. 

« De nous ? De ma proposition ? De ma demande ? 

— Quelle demande ? Tu n’as rien demandé que je 

sache. 

—  Une  demande  ?  Oh  !  mon  Dieu  ?  Il  a  fait  sa 

demande ? Vous allez vous marier alors ? » 

Je me suis retournée et j’ai vu Helen se précipiter 

vers moi, les bras tendus pour me serrer dans ses bras. 

«  Non,  ai-je  dit  avant  qu’elle  ne  se  jette  sur  moi. 

Non, nous n’allons pas nous marier. 

— Nous pourrions ! a dit soudain Anthony, les yeux 

pétillants. 

— Quoi ? » 

Je l’ai regardé, horrifiée. 

—  Nous  marier,  a-t-il  dit  en  souriant,  vivre  en 

couple. Quelle brillante idée ! 

— Non, ai-je dit avec fermeté. 

—  Si,  a  dit  Helen  en  mettant  la  main  devant  sa 

bouche. C’est une brillante idée ! Comme c’est exci-

tant ! 

— Mais… mais… » 

Je me suis dégagée de l’étreinte d’Helen. 

« Mais…

— Il n’y a pas de mais ! » 

Anthony s’est tourné vers moi et m’a serrée très fort 

dans ses bras. 

« Ton amie a raison. C’est une idée brillante. Je ne 

raterai plus l’occasion. Je vais la saisir. 
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— C’est moi l’occasion ? » ai-je demandé. 

La tête me tournait légèrement. 

— Nous sommes l’occasion, m’a corrigée Anthony. 

Le mariage, l’engagement. »

Je ne savais plus quoi dire. 

« Je… je… » 

J’ai regardé Anthony. 

« Tu veux m’épouser ? Sérieusement ? 

— Bien sûr qu’il le veut ! s’est exclamée Helen. Tu 

vas devenir madame Milton. Oh ! je suis impatiente de 

le dire à Ivana et Sean. 

— Sean ? Anthony s’est retourné. Oui, dis-lui. Dis-

lui qu’elle est prise désormais. 

— Je ne suis pas prise, ai-je dit avec fermeté. Tu ne 

diras rien à personne. 

— Si, tu es prise. Anthony vient juste de te deman-

der de l’épouser. Je l’ai entendu », s’est empressée de 

dire Helen. 

Puis, elle s’est tournée vers Anthony et a tendu la 

main. 

« Je suis Helen au fait. Je vais être son témoin, n’est-

ce pas, Jess ? »

J’ai levé les yeux au ciel. 

«  Je  crois  qu’il  reste  un  petit  problème.  Je  n’ai 

toujours pas dit oui. »

Ils se sont tous les deux retournés et m’ont regardée 

les yeux pleins d’espoir. J’ai secoué la tête. 

« Je ne peux pas, ai-je commencé à dire. Je ne peux 

pas…

— Tu ne peux pas quoi ? a dit Helen avec impa-

tience. Tu peux, Jess, allez, pour l’amour du ciel ! 

— Mais… » 

Je sentais mon cœur battre la chamade. Helen m’a 

empoignée par le bras et m’a entraînée à l’écart. 
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« Qu’est-ce qui se passe ? Tu as tout ce que tu veux 

sur un plateau, devant toi. Anthony Milton vient de te 

faire sa demande. Tu vas l’avoir, lui, tu vas avoir l’ar-

gent, tu vas avoir la maison, et tu vas pouvoir tenir la 

promesse que tu as faite à Grace. Pourquoi est-ce que 

tu ne dirais pas oui ? 

— Parce que… » 

J’ai respiré bien fort. 

« Parce que tout est faux, ai-je dit. Je ne suis pas 

Jessica Wiiiild. 

— Non, tu ne l’es pas. C’est elle qui est en toi, a 

murmuré  Helen  avec  fermeté.  Jess,  tu  ne  peux  pas 

refuser. Tu veux vraiment dire adieu à quatre millions 

de livres ? 

— Non, ai-je dit sur la défensive. Je ne veux pas… 

Je ne veux pas faire quelque chose que je regretterai 

plus tard. 

— Regretter ? Jess, tu regretterais d’avoir dit non, 

c’est tout ce que tu peux regretter. Épouser Anthony, 

qui  entre  nous  soit  dit  est  une  vraie  beauté,  est  la 

meilleure chose qui puisse t’arriver. Et tu vas devenir 

millionnaire. Qu’est-ce qu’il y a à regretter ? »

J’ai avalé ma salive. Helen avait raison. 

« Rien sans doute, ai-je reconnu. 

—  Exactement,  a  dit  Helen  en  croisant  les  bras. 

Alors ? »

Je me suis tournée vers Anthony. 

« Je ne peux pas… » 

Je me suis retournée vers Helen qui m’a foudroyée 

du regard. 

« Je ne peux pas y croire », ai-je poursuivi. 

Et  c’était  la  vérité.  Anthony  Milton  venait  de  me 

demander en mariage. Rien dans notre projet Mariage 

ne m’avait préparée à une telle situation. 
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« Crois-moi, a dit Anthony en me prenant la main. 

Jessica Wild, je veux que tu deviennes ma femme. 

— Ta femme. » 

J’ai prononcé ces mots, mais ils paraissaient bizarres 

dans ma bouche. Je m’attendais à ce qu’à tout moment 

quelqu’un surgisse d’on ne sait où et s’écrie :  Surprise ! 

 C’était une blague. Mais personne n’a fait irruption. Du 

moins, je n’ai rien remarqué. J’ai regardé Anthony du 

coin de l’œil. 

« Tu veux vraiment m’épouser ? Vraiment ? 

— Tout à fait, a dit Anthony en hochant la tête. Ça 

va  faire  l’effet  d’une  bombe.  Tout  le  monde  va  être 

stupéfait. Moi, marié ! C’est brillant. »

Je l’ai regardé quelques secondes, puis j’ai regardé le 

ciel. Je ne pouvais pas le faire. 

Je ne pouvais vraiment pas. Pouvais-je ? Je pouvais 

peut-être. Je serais madame Milton après tout, comme 

je l’avais raconté à Grace. 

Et cela chasserait toute pensée romantique de mon 

esprit, à tout jamais. Je n’aimais pas Anthony. 

Je  n’attendais  rien  de  lui.  Sous  bien  des  aspects, 

c’était  la  situation  idéale.  S’il  me  quittait,  ça  ne  me 

ferait  rien.  Je  serais  protégée  contre  toute  déception 

pour le restant de mes jours. 

« Très bien, ai-je dit, les yeux pétillants. Allons-y. 

Marions-nous ! 
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Et ensuite, il lui a demandé de l’épouser. Comme 

ça, tout simplement ! » 

Helen a encore versé un peu de champagne dans son 

verre et a regardé triomphalement Ivana et Sean qui 

étaient allongés sur le canapé. 

C’était dimanche soir et, après un week-end passé 

à boire du champagne avec Anthony et à essayer des 

bagues de fiançailles, j’étais épuisée. 

« Il a demandé toi de l’épouser ? » 

Ivana paraissait surprise et j’ai hoché la tête, un peu 

sur la défensive. 

« Tout ça, c’est grâce à vous deux, s’est empressée 

de dire Helen. Vous êtes vraiment surprenants. 

— Oui, a approuvé Ivana. Oui, c’est vrai. 

— Et maintenant, a dit Helen d’une voix hésitante, 

tout ce qu’il nous reste à faire, c’est de veiller à ce que 

le mariage ait lieu rapidement. Dans vingt-sept jours à 

peu près. 

— Ça fait un peu moins de quatre semaines », ai-je 

ajouté avec obligeance tout en prenant une autre gorgée 

de champagne. 

J’avais constaté que, plus je buvais de champagne, 

mieux j’acceptais cette idée de mariage. Si j’attendais 

trop longtemps avant de boire une gorgée, mes doutes 

et mes démons intérieurs refaisaient surface. 
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Ivana a haussé les sourcils. 

« Ce n’est pas long, a-t-elle fait remarquer. 

— Pas long du tout, ai-je dit pensivement. En fait, 

c’est pratiquement impossible. 

— Pas impossible, a dit Ivana avec fermeté. On va 

trouver une solution. 

—  Dis-lui  que  tu  es  en  cloque,  a  suggéré  Sean. 

Mariage forcé. 

— Forcé ? » 

Ivana s’est tournée vers lui avec curiosité. 

« Pourquoi mariage forcé. Je comprends pas. 

— Pas vraiment forcé, a dit Helen. S’il croit qu’elle 

est enceinte, il sera sûrement plus enclin à… tu sais, 

accélérer les choses. Le mariage, je veux dire. »

Ivana ne semblait pas convaincue. Je me suis levée. 

« Je ne vais sûrement pas lui faire croire que je suis 

enceinte, ai-je dit avec fermeté. Il n’en est pas question. 

−  Très  bien,  tu  as  une  autre  idée  ?  »  a  demandé 

Helen. 

J’ai secoué la tête. 

« Dis que tu es une romantique, a soudain suggéré 

Ivana. Dis que tu veux pas attendre. 

— Une romantique ? » 

Je l’ai regardée d’un air dubitatif. 

« J’ai bien peur que ça ne marche pas. »

Ivana a haussé les épaules. 

«  Peut-être  tu  peux  dire  pas  crac  crac  avant  le 

mariage. »

Sean a haussé les sourcils. 

« C’est  toi qui devrais essayer de dire pas crac crac. 

− Si tu continues être jaloux, c’est toi qui auras pas 

de crac crac. Il sait pour mon travail. Pourquoi il conti-

nue à être jaloux ? »

Helen a souri avec compassion. 
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« Très bien, a dit Sean en levant les yeux au ciel. 

Alors, Jess, essaie de demander à Anthony. Tu verras 

ce qu’il dira. »

J’ai hoché la tête avec hésitation. 

« D’accord. Je ferai de mon mieux. 

— Oui, a approuvé Ivana. Mais si ça marche pas, 

nous afons besoin d’un plan. » 

Elle m’a regardé avec le plus grand sérieux puis a 

souri, faisant apparaître ses dents en or qui brillaient 

dans sa bouche comme de petites étoiles. 

« Tu sais, tu te débrouilles pas si mal, a-t-elle dit 

gracieusement.  Mieux  que  je  pensais,  alors  félicita-

tions. »

Elle a regardé autour d’elle dans la pièce, s’est empa-

rée d’une bouteille de champagne et l’a portée à ses 

lèvres. 

« Ouais, félicitations, a acquiescé Sean. 

— À Jessica Wild, a dit Helen en souriant. Ou plutôt 

à Jessica Milton. »

Le lundi matin, au moment même où je franchissais 

les portes d’un pas mal assuré, Gillie s’est précipitée 

vers moi (il se trouve qu’elle était capable de repérer 

une bague de fiançailles à cent mètres) et a crié à tue-

tête :

« Sean ! Tu vas épouser Sean ! Il a su te convaincre 

de revenir. Oh ! mon Dieu ! C’était quoi ? Le groupe 

de chanteurs ou les fleurs ? Oh ! Regarde la taille du 

diamant ! Marie, viens vite voir ! »

Marie s’est empressée de venir voir et elles ont toutes 

deux soupiré avec déférence tandis que je tendais la 

main gauche pour qu’elles puissent admirer la bague. 

« En fait, ce n’est pas Sean, ai-je dit. 

— Pas Sean ? » 
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Gillie a ouvert de grands yeux. 

«  Petite  cachottière  !  Qui  est-ce  qui  te  l’a  offerte 

alors ? Est-ce que tu as encore beaucoup de courtisans 

riches cachés quelque part ? Tu ne pourrais pas m’en 

faire profiter par hasard ? Ça ne me ferait rien de rece-

voir des fleurs tous les jours ! »

J’ai  avalé  ma  salive,  nerveusement.  Depuis  qu’An-

thony  était  rentré  chez  lui,  dimanche  matin  (il  était 

parti pour rester tout le week-end, mais j’avais trouvé 

une excuse pour qu’il s’en aille, car, comme l’avait dit 

Helen, nous avions obtenu les fiançailles, certes, mais 

pas  encore  le  mariage  et  j’avais  encore  besoin  de  la 

tutelle éclairée d’Ivana et Sean), je m’attendais à ce qu’il 

annule à tout moment nos fiançailles, qu’il me regarde 

d’un air penaud et me dise que, lorsqu’il avait demandé 

ma main, il était ivre et qu’il valait mieux se donner le 

temps de la réflexion. 

Pourtant, il m’avait déjà envoyé un texto aujourd’hui 

me demandant si sa fiancée préférée allait bien. Je suis 

partie du principe que le choix du terme  préférée n’était 

qu’une plaisanterie et qu’il n’avait pas toute une bande 

de futures femmes cachée quelque part. 

Il apparaissait donc que le mariage était sur la bonne 

voie. 

« Bonjour, chérie ! » 

Anthony  est  sorti  de  son  bureau,  s’est  dirigé  vers 

moi et a planté un baiser sur ma bouche. 

«  Alors,  qu’est-ce  que  vous  pensez  de  la  bague  ? 

a-t-il demandé à Gillie avec un grand sourire. Impres-

sionnante, n’est-ce pas ? »

J’ai vu le visage de Gillie changer d’expression, elle 

était vraiment confuse. 

« Vous et toi ? » a-t-elle demandé en posant ses yeux 

tour à tour sur Anthony et sur moi. 
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Je me suis contentée de hocher la tête, car je n’osais 

rien dire. 

« Sérieusement ? Anthony et toi ? »

J’ai hoché de nouveau la tête. 

« Vous allez vous marier ? 

— Tout à fait », a dit Anthony en souriant. 

Parfaitement surprise, Gillie a secoué la tête. 

« Mais, a-t-elle dit d’un ton presque désespéré. Mais 

je… Je veux dire, vous n’avez… Je ne savais pas. 

— Ça ne fait pas très longtemps, ai-je dit d’un ton 

hésitant. 

— Suffisamment longtemps », a dit Anthony tandis 

que Gillie regardait à nouveau ma bague. 

J’ai hoché la tête avec embarras. Moi, fiancée ! Il 

fallait encore que je m’y habitue. 

C’est à cet instant que Marcia est entrée par la double 

porte. Elle a ouvert de grands yeux lorsqu’elle a vu le 

bras d’Anthony et le visage enthousiaste de Gillie. 

Puis elle a remarqué la bague. L’espace d’un instant, 

j’ai cru voir l’ombre d’un doute sur son visage, puis elle 

a souri en prenant ma main gauche dans les siennes. 

« Vous vous mariez ? 

—  Mais  certainement,  a  dit  Anthony  d’un  ton 

joyeux. 

— Comme c’est romantique. C’est vraiment le coup 

de foudre. »

Je l’ai regardée, surprise. 

« C’est plutôt rapide, en effet, ai-je reconnu. 

—  Et  pourtant,  j’ai  mis  un  certain  temps  à  la 

convaincre, a dit Anthony. 

— Tu étais au courant ? a demandé Gillie à Marcia 

avec incrédulité. Tu savais qu’ils étaient ensemble ? »

Marcia a souri mielleusement. 

« Bien sûr que je savais. Oh ! mon Dieu, ne me dis 
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pas que tu étais la dernière au courant, Gillie. Ça doit 

être terrible pour toi ! 

— Je le savais, a dit Gillie avec raideur. Du moins, 

je m’en doutais. 

— Vraiment ? Pourtant, on dirait que tu viens de 

te faire renverser par un poids lourd, a dit Marcia. En 

tout cas, je suppose que les félicitations sont de rigu-

eur. Alors, félicitations. »

Elle a souri de nouveau et je l’ai regardée fixement. 

Je ne savais pas à quoi m’attendre de la part de Marcia, 

mais je n’aurais jamais imaginé une telle réaction. 

«  Oui,  félicitations,  s’est  empressée  de  dire  Gillie. 

C’est tellement excitant ! Mais il faut que vous commen-

ciez  à  organiser  la  cérémonie  dès  maintenant.  Est-ce 

que  vous  préférez  un  mariage  en  été  ou  un  mariage 

en hiver ? Il faut parfois réserver des mois à l’avance, 

vous savez. Oh ! vous devriez faire comme Liz Hurley. 

Des endroits différents, trois robes différentes. Et qu’en 

est-il des filles d’honneur ? Vous avez déjà tout prévu, 

n’est-ce pas ? Ah ! J’adore les mariages. Si vous avez 

besoin d’aide, n’hésitez pas à me demander. 

— Super ! Merci, Gillie, ai-je dit avec un sourire 

figé.  Mais  c’est  encore  vraiment  tôt.  Nous  n’avons 

pas  eu  le  temps  de  réfléchir  à  tout  ça.  N’est-ce  pas, 

Anthony ? »

Il m’a souri avec indulgence. 

« Non, mais ça ne veut pas dire que nous ne pouvons 

pas commencer. Tu me dis ce que tu aimerais, Jess, 

et nous pouvons partir de là, non ? Mariage en été ou 

mariage en hiver ? »

J’ai  senti  tous  les  regards  se  poser  sur  moi  et  j’ai 

rougi.  C’était  l’occasion  ou  jamais.  Mais  comment 

pouvais-je  suggérer  que  nous  nous  mariions  dans 

moins d’un mois ? 

280

« Eh bien, ai-je dit en essayant de parler d’une voix 

détachée,  nous  pourrions  prendre  notre  temps  pour 

organiser un mariage dans un délai assez long ou nous 

pourrions… peut-être… faire un peu plus vite. 

— Plus vite ? a demandé Anthony en fronçant les 

sourcils. 

— Nous pourrions nous marier plus tôt, me suis-

je empressée de dire. Tu sais… nous jeter à l’eau tout 

simplement. 

— Nous jeter à l’eau ? » 

Il m’a souri et je me suis mise à rougir. 

« Je trouve que c’est une bonne idée, a dit soudain 

Marcia. Les mariages trop bien organisés sont ennuyeux 

à mourir. »

Surprise de trouver en Marcia une alliée, j’ai hoché 

la tête en souriant. 

«  Exactement.  C’est  bien  mieux  d’être,  tu  sais… 

impétueux. 

—  D’agir  sous  l’impulsion  du  moment  ?  a  dit 

Anthony tandis que ses yeux se mettaient à pétiller. De 

ménager l’effet de surprise ? 

— Exactement, a dit Marcia d’un air triomphant. 

— Mais qu’en est-il de l’organisation ? a demandé 

Gillie, un peu paniquée. Qu’est-ce que vous entendez 

par vite, d’abord ? Quelques mois ? 

— Ou… » 

Je me suis mordu les lèvres, un peu hésitante. 

« Ou quelques semaines ? »

Anthony a réfléchi un instant puis il a souri. 

«  Quelques  semaines.  Brillante  idée  !    Nous  pour-

rions nous marier à la mairie puis faire un petit dîner 

ensuite. Génial ! 

— Un petit dîner ? a dit Gillie en s’étranglant de 

rire. Anthony, vous ne pouvez pas vous contenter d’un 
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petit dîner pour votre mariage. Il faut faire les choses 

correctement ! Allons, vous êtes Anthony Milton après 

tout. Les gens vont vouloir voir des photos. Je parie 

que vous allez encore faire la couverture de  Adverti-

 sing Today. 

— Vous croyez ? » 

Anthony l’a dévisagée avec curiosité, puis il a hoché 

la tête. 

« Je crois que vous avez raison. Nous devrions voir 

les choses en grand pour ce mariage. Un peu de rela-

tions publiques. 

—  Des  relations  publiques  ?  ai-je  demandé  d’une 

voix hésitante. Vraiment ? Ça ne va pas être trop cher ? 

Un dîner ferait parfaitement l’affaire, vraiment…

— Non, a dit Anthony avec fermeté. Et ne t’inquiète 

pas  pour  l’argent.  Je  paierai.  Ça  sera  un  investisse-

ment en quelque sorte. Gillie, ma chère, vous êtes un 

génie. Mais comment allons-nous organiser un grand 

mariage en quelques semaines ? 

— Quelques semaines ? » 

Max venait de sortir de son bureau et se dirigeait 

vers nous. 

«  Qu’est-ce  qui  va  se  passer  dans  quelques 

semaines ? »

Je me suis sentie rougir, ce qui n’a fait qu’accroître 

mon malaise. 

« Le mariage, a dit Gillie en levant les yeux au ciel. 

Il faut suivre, Max. 

— Le mariage ? a dit Max en fronçant les sourcils. 

Quel mariage ? »

Anthony m’a fait un clin d’œil. J’ai rougi encore un 

peu plus. 

« Je viens de penser à quelque chose, a-t-il dit sur le 

ton de la conspiration. Donnez-moi une petite seconde. »
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Il  a  disparu  dans  son  bureau  tandis  que  Gillie 

secouait la tête avec impatience en regardant Max. 

« Le mariage de Jess et Anthony, bien sûr. Tu n’es 

donc au courant de rien, Max ? »

Max a souri. 

« Gillie, j’espère qu’un jour je comprendrai ton sens 

de l’humour. En attendant, je dois dire qu’il me décon-

certe. 

— Mais ce n’est pas une plaisanterie, a dit Gillie en 

soupirant. Demande-lui toi-même. 

— Jess. » 

Max me regardait, perplexe. J’ai failli m’étrangler. 

«  Nous…  nous  allons  nous  marier,  ai-je  dit  en 

essayant de minimiser l’importance de mon annonce. 

Anthony m’a fait sa demande samedi. 

— C’est vrai, Max, a dit Marcia avec condescen-

dance. Ils ont bien caché leur jeu, n’est-ce pas ? 

—  Regarde  sa  bague,  a  approuvé  Gillie  qui  s’est 

empressée de soulever ma main gauche. Elle est belle, 

n’est-ce pas ? »

Max a regardé ma bague, puis il a ouvert la bouche 

comme pour dire quelque chose, mais aucun son n’en 

est sorti. 

« Nous avons tous été surpris, a dit Gillie d’un air 

conspirateur. Enfin pas moi. Plus rien ne me surprend. 

Rien du tout. 

— Tu… tu vas te marier ? Avec Anthony ? Sérieu-

sement ? » 

Max m’a regardée intensément. J’avais de plus en 

plus chaud et j’avais envie de dire  non, non, pas vrai-

 ment, mais je me suis retenue. 

« Oui, ai-je dit, sur la défensive. Je crois que c’est 

une très bonne idée. 
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— Très bien », a dit Max en hochant la tête, le visage 

soudain fermé. 

Il n’avait plus l’air intéressé. 

« Eh bien, félicitations. Je suis sûr que vous serez… 

heureux. » 

Il a tourné les talons pour regagner son bureau, mais 

Anthony est sorti du sien à cet instant. 

« Très bien, les amis. Vous pensez qu’on peut orga-

niser  un  mariage  en  trois  semaines  ?  a-t-il  dit  en  se 

tournant vers moi avec un grand sourire. 

— Ne sois pas ridicule, s’est empressé de dire Max. 

— Trois semaines ? a demandé Gillie, bouche bée. 

Où est-ce que vous avez l’intention de vous marier ? 

Dans le parc du coin ? 

— En fait, je pensais au Hilton Park Lane. Il y a une 

adorable église tout près, pour la cérémonie religieuse, 

puis nous pourrons faire entrer tout le monde au Hilton 

pour une immense réception. 

— Le Hilton ? » 

Je l’ai regardé, perplexe. Le Hilton Park Lane était 

l’un des hôtels les plus grands et les plus glamour de 

Londres. 

« Vraiment ? 

— Vraiment ! a dit Anthony avec bonne humeur. Ce 

sont des clients. Je viens de parler au directeur. 

— Et ils ne sont pas complets ? a demandé Gillie. 

— Bien sûr qu’ils le sont. Toutes les dates sont en 

général réservées des années à l’avance. Mais ils ont eu 

une annulation. Une des futures mariées a eu quelques 

hésitations, visiblement. Mais le malheur des uns fait 

le bonheur des autres ! 

— Mais trois semaines ? Vous ne pouvez pas organi-

ser un mariage en un mois ! s’est exclamée Gillie. C’est 

impossible ! 
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— Rien n’est impossible, a dit Marcia en secouant la 

tête. N’est-ce pas, Anthony ? »

Anthony a fait un clin d’œil. 

« Bien sûr. »

Max l’a dévisagé. 

« Anthony, tu es devenu fou ? Trois semaines ? Tu 

n’as pas l’impression de précipiter les choses ? Tu ne 

penses pas que le mariage est un engagement de la plus 

haute importance, un engagement auquel il faut réflé-

chir, pour lequel il faut se préparer et qu’il faut orga-

niser ? »

Mon cœur s’est mis à battre la chamade. J’étais si 

près, si près du but. Alors pourquoi voulais-je que Max 

persuade Anthony que ce n’était pas une bonne idée ? 

« Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud, comme 

je dis toujours », s’est empressé de répondre Anthony 

en se détournant de Max. 

J’ai  surpris  son  regard  et  j’ai  cru  y  déceler  un 

malaise, mais il a souri immédiatement et j’ai réalisé 

qu’il devait s’agir de mon propre malaise et non du sien. 

« Jess, tu ne trouves pas que nous précipitons les 

choses, n’est-ce pas ? Tu n’as pas peur de foncer tête 

baissée ? »

J’ai secoué la tête. 

« Pas du tout », ai-je dit beaucoup moins assurée que 

je n’en avais l’air. 

— Un mariage express, a dit Marcia. Comme c’est 

romantique ! 

—  Tu  ne  crois  pas  si  bien  dire,  a  dit  Anthony  en 

souriant. Alors, Jess, tu voulais te marier dans les plus 

brefs délais ? Est-ce qu’un mariage dans trois semaines 

te convient ? »

J’ai hoché la tête. 

« Dans trois semaines, ça me paraît bien, ai-je dit. 
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— Très bien, a dit Max avec raideur. Je suis ravi 

pour vous deux. Et si trois semaines sont suffisantes 

pour préparer un mariage, alors je suis sûr que trois 

minutes vous suffiront pour vous préparer à la réunion 

concernant le projet Sac à main. »

Je l’ai regardé d’un air perplexe, puis j’ai consulté 

ma montre. Il était 8 h 57. 

« D’accord, ai-je dit en me rappelant soudain que la 

réunion était prévue pour neuf heures. 

— Très bien », a dit Max. 

Puis il a tourné les talons et est retourné dans son 

bureau. 
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Je me suis assise à mon bureau et j’ai allumé mon 

ordinateur.  Tout  se  passait  comme  prévu.  Tout 

semblait s’emboîter parfaitement dans ma vie. J’étais 

heureuse. 

La drôle de sensation dans mon ventre ne pouvait 

être qu’une manifestation de mon bonheur, j’en étais 

certaine. 

« Alors, tu es prête pour la réunion ? » 

J’ai levé les yeux et j’ai vu Max s’approcher de moi 

à grands pas. 

« Parce que c’est maintenant. Tout de suite. »

Il m’a regardée avec insistance et j’ai détourné les 

yeux. 

« Bien sûr, ai-je dit d’un ton dégagé. Si tant est qu’on 

puisse être prêt pour une réunion. 

— Quoi ? » 

Max a froncé les sourcils. 

« Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Bien sûr qu’on 

peut être prêt pour une réunion. »

Bon sang, il n’avait vraiment aucun sens de l’humour. 

« Je veux dire que tout va bien. Relaxe ! 

— Relaxe ? » 

Max a fait une grimace de dégoût. 

« Nous avons un rendez-vous avec Chester Rydall 

et tout ce que tu trouves à me dire, c’est : « Relaxe» ! 
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—  Max,  Jess  a  des  choses  beaucoup  plus  impor-

tantes en tête, a dit Marcia en se levant soudain. Jess, 

ignore-le. »

Max  l’a  regardée  fixement  pendant  quelques 

secondes. 

« Je crois qu’elle maîtrise déjà parfaitement cet art », 

a-t-il dit d’un ton neutre avant de se diriger vers la salle 

de conférence. 

J’ai levé les yeux au ciel en soupirant, puis je l’ai 

suivi. 

« Jessica Wild. » 

Chester, qui se tenait près d’Anthony, m’a adressé 

un grand sourire tandis que j’entrais dans la salle. 

«  J’ai  appris  la  bonne  nouvelle  !  Les  félicitations 

sont de rigueur ! » 

Il s’est levé et m’a serrée dans ses bras. 

«  Je  suis  certain  que  vous  ferez  un  couple 

merveilleux. » 

J’ai essayé de lui sourire le plus jovialement possible. 

« Merci, Chester, merci beaucoup. 

— De rien. Et je dois vous dire que je suis impa-

tient d’entendre votre présentation. Au bureau, tout le 

monde retient son souffle en attendant de voir ce que 

vous allez nous proposer. 

— Vraiment ? ai-je demandé, ravie, en lançant un 

regard  triomphant  à  Max.  Je  suis  enchantée  de  l’ap-

prendre. 

— Et si nous commencions, a dit Anthony en me 

faisant  un  clin  d’œil  et  en  invitant  les  participants  à 

la réunion à s’asseoir. Alors, Jess, la future madame 

Milton,  fais-nous  part  de  l’évolution  du  projet  Sac  à 

main. »

Il m’a souri et je me suis mise à rougir. 

« Bien sûr. Merci, Anthony, ai-je dit d’un ton jovial. 
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Je voulais revoir aujourd’hui toutes les pistes que nous 

voulions explorer pour cette campagne afin que nous 

puissions  déterminer  exactement  ce  que  nous  allons 

faire. »

Chester m’a regardée d’un air interrogateur, puis il 

s’est mis à rire. 

« Ah ! c’est une blague, a-t-il dit. 

— Une blague ? » 

C’était à mon tour d’être confuse à présent. 

« Oui. Comme si vous pouviez me faire venir après 

tout ce temps, juste pour récapituler ce que nous avons 

déjà vu. Allez, Jess ! Je sais que vous aimez jouer la 

comédie  lorsque  vous  faites  une  présentation,  mais 

donnez-nous  la  matière  à  présent.  La  recherche,  les 

stratégies. Je suis impatient d’entendre tout ça. »

Je me suis éclairci la voix. 

« La matière, très bien. 

—  Allez,  Jess,  a  dit  Anthony  pour  m’encourager. 

Dis-nous tout. 

— Bien sûr, ai-je dit d’un ton enjoué. Absolument. 

Nous  sommes  ici  pour  parler  du  projet  Sac  à  main, 

alors entrons immédiatement dans le vif du sujet. J’ai 

quelques logos à vous soumettre et beaucoup d’idées 

pour la campagne elle-même… »

J’ai  réussi  à  tenir  dix  minutes  environ  en  faisant 

passer les logos que Max m’avait montrés et en délayant 

un peu autour. 

Et j’ai eu l’impression que ça marchait plutôt bien. 

J’étais Jessica Wiiild après tout. J’ai souri (sans décou-

vrir mes dents), j’ai rejeté mes cheveux en arrière et 

j’ai réussi à paraître plutôt convaincante (à mon avis 

du moins), même si je n’avais strictement rien à dire, 

même si je n’avais rien fait pour ce projet. 

« Bien, ai-je dit, pleine d’espoir, à Chester lorsque 
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j’ai eu terminé. Avez-vous des questions, des commen-

taires ? »

Chester a caressé son menton. 

«  En  fait,  oui,  a-t-il  dit  en  plissant  légèrement  le 

front.  Je  ne  suis  pas  certain  d’avoir  appris  quelque 

chose aujourd’hui, pour être honnête. »

J’ai hoché la tête. 

« Vous n’avez rien appris ? » ai-je demandé. 

J’avais une sensation désagréable au niveau de l’es-

tomac. 

«  C’est  ça,  a  dit  Chester,  qui  semblait  légèrement 

froissé. Je m’attendais à plus de… détails aujourd’hui. 

Vous savez : des informations plus précises. 

— Des informations plus précises, ai-je dit nerveu-

sement. D’accord. Dites-moi ce que vous voulez savoir. 

— Parfait ! » 

Chester a paru soulagé. 

« Pouvez-vous me dire, au chapitre des dépenses, 

quelle part de notre budget nous allons consacrer à la 

publicité dans la presse écrite et quelle part nous allons 

consacrer à la publicité sur Internet ? Attendons-nous 

des résultats directs de ce début de campagne ou juste 

une sensibilisation ? »

J’ai souri. 

« Eh bien, c’est une bonne question, ai-je dit. 

—  Et  qu’en  est-il  des  souscriptions  ?  a  poursuivi 

Chester. Combien de souscriptions avons-nous prévu 

d’atteindre  au  bout  du  premier  mois,  du  deuxième 

mois, contre quel niveau d’investissement ? Cela nous 

permettra d’estimer le coût de ce projet. »

Je me suis éclairci la voix. 

« Euh, voilà encore une très bonne question…

— J’aimerais également en savoir plus sur l’impli-

cation d’une célébrité dans la campagne, comme vous 
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l’aviez mentionné lors de notre première réunion. Où 

en êtes-vous ? 

Tout le monde me regardait et j’avais de plus en plus 

chaud. 

« Très bien. Oui, c’est un élément important. 

— Et vous avez une réponse à me donner ? » 

Chester m’a regardée avec curiosité. 

« Oui, absolument, ai-je dit d’une voix tendue. Bien 

sûr ! Je pourrais peut-être vous envoyer un e-mail avec 

toutes les informations dans le courant de la journée ? 

— Un e-mail ? » 

Chester a froncé les sourcils. 

«  Je  pensais  que  nous  avions  prévu  cette  réunion 

pour discuter de tous ces aspects maintenant. 

— Oui, c’est ce que nous avons prévu, du moins ce 

que nous avions prévu, ai-je dit. Mais… » 

J’ai  regardé  autour  de  moi.  Anthony  me  dévisa-

geait avec un sourire un peu crispé. Marcia griffon-

nait distraitement sur son bloc-notes ; quant à Max, je 

n’ai même pas osé le regarder. Je n’avais pas besoin de 

poser les yeux sur lui pour sentir son irritation. 

Soudain, il a reculé son fauteuil et j’ai été contrainte 

de me tourner vers lui. 

« Chester, vous avez posé des questions très impor-

tantes, a-t-il dit avec le plus grand sérieux. Des ques-

tions auxquelles nous cherchons des réponses depuis 

quelques  semaines,  sans  être  arrivés  pour  autant  à 

une  conclusion  définitive.  Il  se  trouve  qu’avant  que 

nous vous présentions en détail la campagne que nous 

comptons mettre en place, il serait beaucoup plus utile 

que vous nous disiez quels sont les objectifs chiffrés de 

Jarvis Private Banking. Ainsi, nous pourrons nous en 

servir pour définir l’ampleur de la campagne et décider 

de la répartition des différents supports. Nous savons 
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par exemple que vous vous êtes fixé un délai de six 

mois pour enregistrer les premiers résultats en ce qui 

a trait à la sensibilisation du public ; après tout il ne 

s’agit pas d’une carte de crédit économique, mais d’un 

produit  financier  sophistiqué  qui  mettra  du  temps  à 

entrer dans la conscience des gens. Cependant, nous 

avons  vraiment  besoin  que  vous  nous  donniez  des 

chiffres précis. »

Chester  l’a  regardé  fixement  pendant  quelques 

secondes. 

« Très bien », a-t-il fini par dire. 

Il semblait quelque peu apaisé. 

« Oui, je pense que vous avez raison. Nous pouvons 

vous fournir quelques chiffres si vous le souhaitez. 

— Ensuite, nous vous donnerons des informations 

plus détaillées concernant les logos et leur utilisation, 

s’est empressé de dire Max. 

— Oui. Bien. Très bien, a dit Chester. 

—  Peut-être  pourrions-nous  nous  revoir  dans  une 

ou deux semaines ? » a suggéré Max. 

Chester a de nouveau hoché la tête. 

« D’accord. Ça me convient comme ça. »

Anthony s’est levé immédiatement et l’a fait sortir 

de la salle de conférence. Marcia a suivi. 

Max et moi nous sommes observés avec prudence. 

« Eh bien, c’était un peu intense, ai-je dit en tentant de 

sourire. Heureusement que tu as réussi à le convaincre 

qu’il n’avait pas besoin d’avoir des réponses à tout, tout 

de suite. 

— Je ne l’ai pas convaincu de quoi que ce soit. J’ai 

juste réussi à éviter qu’il nous retire la campagne, a dit 

Max avec raideur. 

— Quoi ? Nous retirer la campagne ? Ne sois pas 

ridicule ! 
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— Je ne suis pas ridicule. Tu veux savoir ce qui était 

ridicule aujourd’hui ? Ta présentation ! Qu’est-ce que 

tu t’imaginais, Jess ? »

J’ai rougi. 

«  Ce  n’était  pas  ridicule.  D’accord,  je  ne  suis  pas 

suffisamment entrée dans les détails…

— Tu n’avais rien fait, a dit Max en se levant. Tu as 

mis l’agence dans une situation très délicate. 

— Qui a mis l’agence dans une situation délicate ? 

a  demandé  Anthony  en  entrant  de  nouveau  dans  la 

pièce. Max, mon vieux, fais attention à ce que tu dis. 

— Non, a dit Max avec colère. Jess nous a fait honte 

aujourd’hui et elle le sait. Toi aussi, tu le sais. Et je n’ai 

pas peur de le dire. 

— Il y a l’art et la manière, a dit Anthony à voix 

basse. 

— Alors comme ça, tu trouves que je vous ai fait 

honte ? » ai-je demandé en regardant Anthony. 

Maudit Max ! Maudit, maudit Max. 

« Non, bien sûr que non », s’est empressé de dire 

Anthony. 

Il s’est approché de moi et a passé son bras autour 

de ma taille. 

« Tu as été parfaite. Les exigences de Chester sont…

— Les exigences de Chester n’ont pas été satisfaites, 

l’a interrompu Max. Pas du tout. 

— Max, est-ce que tu as pensé que Jess avait peut-

être d’autres choses en tête ? » 

J’ai levé les yeux et j’ai vu Marcia entrer dans la pièce. 

Elle m’a souri comme pour m’apporter son soutien. 

« Elle est peut-être un peu préoccupée avec Sean, 

Anthony, le mariage…

— Nous avons tous une vie privée, a dit Max froi-

dement. 
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— Vraiment ? a demandé Marcia. Je croyais que ce 

n’était pas ton truc. 

—  Alors,  c’est  pour  ça  que  ta  présentation  n’était 

que du délayage ? a demandé Max en ignorant Marcia 

et en se tournant vers moi. 

— Oui, ai-je dit sur la défensive. J’ai eu beaucoup à 

faire. Je n’ai pas réussi à faire autant de recherches que 

j’aurais aimé, mais…

— Que tu aurais aimé ? Tu n’as rien fait, a dit Max 

en me regardant avec dégoût. 

—  Max,  fiche  la  paix  à  Jess,  bon  sang.  Marcia  a 

raison. C’est beaucoup trop demander à quelqu’un que 

de gérer une campagne et de s’occuper d’un mariage. 

— Oh non, me suis-je empressée de dire. Je peux 

faire les deux. C’est juste que…

—  Exactement,  m’a  interrompue  Marcia.  C’est 

beaucoup trop. Laisse-moi t’aider. 

— Merveilleux, a dit Max en soupirant. Pourquoi 

ne  pas  donner  le  projet  à  Marcia  ?  Comme  ça  nous 

serons plus tranquilles. C’est quand même le projet le 

plus important de l’année. 

— Merveilleux, a dit Anthony avec enthousiasme. 

Marcia  va  reprendre  le  projet  Sac  à  main,  de  sorte 

que  Jess  puisse  se  concentrer  sur  la  préparation  du 

mariage : trouver un traiteur, commander les fleurs et 

tout ce qu’il faut pour organiser un tel événement. »

Mon sourire s’est effacé, je me suis renfrognée. 

« Quoi ? Non ! Ce n’est pas la peine, vraiment…

— Si c’est la peine, a dit Anthony d’un air sévère. 

Jess,  je  ne  veux  pas  que  tu  arrives  à  notre  mariage 

complètement stressée. Je veux te voir rayonnante et le 

teint rose. Marcia, tu peux reprendre le projet, n’est-ce 

pas ? 

—  Bien  sûr  que  je  peux  »,  a  dit  Marcia  une  note 
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de résignation dans la voix et un pétillement dans les 

yeux. 

« Je vais avoir plus de travail, mais je suis sûre que 

ça en vaut la peine. 

— Mais… mais », ai-je commencé à dire. 

Ça ne se passait pas comme prévu. Le projet Sac 

main était mon projet. Marcia allait le faire échouer. 

J’avais peut-être été un peu préoccupée ces dernières 

semaines,  mais  Marcia  n’avait  strictement  rien  fait 

pendant cette même période. 

J’ai regardé Max d’un air suppliant ; il devait savoir 

que c’était une très mauvaise idée. Il détestait Marcia. 

Il la trouvait absolument nulle. 

Mais Max ne m’a pas regardée. Il s’est contenté de 

secouer la tête. 

« Mais rien de rien, a-t-il dit en se levant et en quit-

tant  la  pièce.  Comme  tu  l’as  dit,  Jess,  tu  as  été  très 

occupée. Désormais tu peux te concentrer sur ce qui 

compte vraiment. Pour toi, bien sûr. »
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En fait, je n’étais pas vraiment triste de perdre 

le projet Sac à main. Certes, il s’agissait de ma 

première campagne, certes c’était moi qui avais eu l’idée 

du Sac à main et j’aurais aimé voir l’aboutissement du 

projet. Mais, dans un tel contexte, ça n’avait pas vrai-

ment  d’importance.  J’allais  devenir  madame  Milton. 

J’allais devenir une jeune mariée épanouie et million-

naire. Ou peut-être juste millionnaire. Une millionnaire 

heureuse qui serait aussi mariée. Dans les deux cas, tout 

allait pour le mieux. Vraiment. 

De toute façon, j’ai réalisé le lendemain matin que 

j’aurais  fort  à  faire  avec  l’organisation  du  mariage. 

Tandis que Marcia me répétait pour la cinquième fois 

combien elle était contente de m’aider pour le projet 

Sac à main, j’ai pris la mesure de la tâche qui m’atten-

dait. 

Il fallait s’occuper des invitations, du plan de table, 

des  fleurs,  de  la  liste  de  mariage,  de  la  robe,  de  la 

couleur des serviettes et de bien plus encore. 

Je  feuilletais  avec  détermination  les  magazines 

que Gillie avait déposés sur mon bureau, et je lisais 

des  articles  tels  que  «  Compte  à  rebours  avant  le 

mariage − le programme à suivre pendant 18 mois ». 

Mais moi, je n’avais que quelques semaines devant 

moi. J’allais être occupée, vraiment occupée. 
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« Regarde-moi ça. Des fleurs pour la future mariée. »

Je  me  suis  retournée  et  j’ai  vu  Gillie  portant  un 

immense bouquet qu’elle a déposé au milieu de mon 

bureau. 

« Elles ne viennent pas d’Anthony, a-t-elle dit, les 

yeux pétillants. J’ai vérifié. 

— Tu as vérifié ? »

Elle a blêmi. 

« J’ai juste cherché pour toi, c’est tout. »

Marcia,  qui  semblait  déterminée  à  devenir  ma 

nouvelle  meilleure  amie,  a  regardé  le  bouquet  par-

dessus son bureau et a froncé les sourcils. 

« De qui viennent-elles alors ? » a-t-elle demandé. 

J’ai ouvert la carte avec précaution et je l’ai lue à 

haute  voix.  À  ma  chère  Jess.  Un  homme  meil eur  a 

 conquis ton cœur. Je te souhaite beaucoup de bonheur. 

 Sean. J’ai réussi à réprimer mon envie de rire. 

« Merci, Gillie. »

Marcia a levé les yeux au ciel. 

« Au moins, il est au courant de la situation. Honnê-

tement, Jess, prends garde à lui. Il se pourrait que ce soit 

un désaxé. »

J’ai hoché la tête sagement. 

« Oui, merci, Marcia, j’y penserai. 

—  Regarde,  je  t’ai  apporté  ça  »,  a  dit  Gillie,  hors 

d’haleine. 

Elle a sorti trois magazines consacrés au mariage de 

derrière son dos et les a étalés sur mon bureau devant 

moi. 

« Il faut penser à tout, ça fait beaucoup, tu sais. La 

robe,  les  filles  d’honneur,  le  lieu,  la  nourriture,  les 

bonbonnières…

—  Des  bonbonnières  ?  ai-je  demandé  nerveuse-

ment. Pour quoi faire ? 
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Gillie m’a regardée un instant, puis m’a expliqué. 

— Eh bien, pour offrir à tes invités. Tu mets quelques 

dragées dedans et tu les leur offres. Il te faudra aussi 

un bon photographe. Est-ce que tu vas organiser une 

petite fête pour tes fiançailles ? »

Je l’ai regardée d’un air indécis. 

« Euh… ai-je commencé, mais Gillie n’écoutait pas. 

—  Il  faut  que  tu  fasses  une  soirée  de  fiançailles, 

a-t-elle dit, et je crois que tu devrais faire une soirée 

habillée : smoking obligatoire… J’aime les hommes en 

costume, pas toi, Marcia ? 

Marcia a hoché la tête. 

« Tout à fait. Les soirées de fiançailles sont de rigu-

eur aujourd’hui, n’est-ce pas, Anthony ? »

Je me suis retournée et j’ai vu Anthony s’approcher 

de nous. Gillie s’est immédiatement redressée. 

« Bonjour, Anthony, a-t-elle dit en souriant joviale-

ment. Nous étions justement en train de parler de votre 

mariage imminent ! C’est tellement excitant ! Jess a fort 

à faire. Je me demandais si vous alliez organiser une 

soirée de fiançailles ? En smoking pour les hommes ? 

— Une soirée de fiançailles en smoking ? » 

Anthony a souri. 

« Bonne idée. Et je sais qui va l’organiser :  Esprit de 

 fête.— Esprit de fête ? » 

Je l’ai regardé d’un air ébahi. Qu’est-ce que c’était ? 

«  Les  meilleurs  organisateurs  d’événements  de 

Londres,  a  dit  Anthony  brusquement.  Ce  sont  eux 

qui organisent les meilleurs mariages. J’ai eu Fenella 

au téléphone ce matin. C’est l’une des organisatrices 

d’événements. Elle m’a dit qu’elle s’occuperait de tout 

pour nous. Puisque nous avons décidé de nous marier, 

autant le faire correctement, vous ne trouvez pas ? 
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— Ils vont organiser notre mariage ? » 

J’ai blêmi. 

«  Quelle  bonne  idée  !  a  dit  Marcia.  Ce  sont  les 

meilleurs ! Ils sont vraiment super. Ma cousine a fait 

appel à eux l’année dernière. 

— Vraiment ? » 

Les yeux d’Anthony se sont mis à pétiller. 

« C’est une sacrée recommandation ! » 

Il m’a regardée et a souri. 

« Apparemment, ils ont organisé le mariage d’Elton 

également, même s’ils ne peuvent pas le reconnaître 

officiellement. C’est parfait. Si nous voulons un grand 

mariage, nous devons veiller à ce qu’il soit organisé 

correctement. Alors qu’est-ce que tu en penses ? »

Je me suis éclairci la voix. 

« Mais je peux l’organiser correctement », ai-je dit 

d’un ton mal assuré. 

Puis, j’ai pensé à quelque chose. 

«  Après  tout,  c’est  peut-être  une  bonne  idée  de 

s’adresser à un organisateur d’événements, me suis-je 

empressée d’ajouter. S’ils s’occupent du mariage, j’au-

rai désormais le temps de me concentrer sur le projet 

Sac à main. »

Marcia s’est mise à rire. 

« Mon Dieu, Jess, tu es impayable, a-t-elle dit en 

levant  les  yeux  au  ciel.  Tu  n’auras  vraiment  pas  le 

temps de t’occuper du projet. Tu auras malgré tout des 

tas de choses à faire. Tu devras superviser Esprit de 

fête pour commencer. C’est toi le chef, je veux dire. 

C’est comme s’ils étaient ton équipe. Et puis, il y a la 

liste de mariage, ta robe. 

— La liste de mariage, ma robe », ai-je répété en me 

disant pour la dixième fois de la journée que mon mariage 

était plus important qu’un stupide projet de travail. 
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«  Et  les  fleurs,  a  ajouté  Anthony.  Je  crois  que  tu 

devrais t’occuper des fleurs. Ajouter ta touche person-

nelle. 

— Les fleurs, ai-je dit en me forçant à sourire. 

—  Bravo,  ma  fille  !  Fenella  a  tes  coordonnées, 

alors attends-toi à ce qu’elle t’appelle d’une minute à 

l’autre. » 

Anthony  m’a  donné  une  petite  tape  sur  l’épaule 

juste au moment où Max s’approchait du bureau de 

Marcia. J’ai immédiatement détourné le regard. 

« Alors, Max, a dit Anthony. Tu viens à notre soirée 

de fiançailles ? Je viens d’engager Esprit de fête pour 

l’organiser, ainsi que le mariage. 

— Esprit de fête ? C’est sûrement cher, a dit Max. 

Tu as l’intention de prendre une nouvelle hypothèque 

sur l’agence ? »

Marcia  a  brusquement  redressé  la  tête  tandis 

qu’Anthony levait les yeux au ciel. 

« Maxy, Maxy, a-t-il dit dédaigneusement. Ne t’in-

quiète pas pour l’argent. Tout va bien se passer. 

— Bien sûr, a dit Max avec condescendance. Mais 

n’essaie pas de faire passer la réception sur le compte 

de  l’agence,  cette  fois.  Les  inspecteurs  des  impôts 

n’apprécient pas trop en général, que cela te plaise ou 

non. Bon, Marcia, est-ce que tu es libre dans l’après-

midi pour parler des présentations. À quinze heures 

par exemple ? »

Marcia a hoché la tête sans enthousiasme, et Max 

s’est dirigé vers les escaliers. 

« Ne fais pas attention à lui, a dit Anthony en levant 

les yeux au ciel. Il est obsédé par les détails. » 

Il m’a fait un clin d’œil puis est retourné dans son 

bureau. 
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Fenella  a  appelé  vingt  minutes  après.  Elle  avait 

un  genre  de  voix  qui  m’intimidait  immédiatement. 

Elle  parlait  d’une  voix  traînante,  assurée,  raffinée 

qui  semble  être  l’apanage  des  gens  très  beaux  avec 

un  prénom  à  rallonge.  Et  même  si  je  savais  qu’elle 

travaillait pour moi, même si elle avait répété plusieurs 

fois qu’il s’agissait de mon mariage et qu’elle n’était là 

que pour m’aider, à la fin de notre conversation télé-

phonique, j’avais promis de respecter scrupuleusement 

sa liste de choses à faire et de ne pas lui faire faux bond 

pour l’organisation. Deux secondes après avoir raccro-

ché, je recevais un e-mail dans ma boîte de réception. 

Jess, 

J’ai été ravie de vous parler au téléphone. Je sais 

que votre mariage va être SENSATIONNEL et je 

suis enchantée de participer à son organisation. 

Mon rôle est de veiller à ce que tout se passe pour 

le mieux pour Anthony et vous, alors faites-moi 

savoir si je peux vous aider en quoi que ce soit. En 

attendant, si vous pouviez prendre connaissance 

de la liste ci-dessous et me faire part de vos choix 

le plus rapidement possible, je vous en serais très 

reconnaissante. 

Bien cordialement, 

Fen

1.  Soirée de fiançailles : elle pourrait se tenir au Boas-

ters. C’est un nouveau club privé à Saint James, très 

en vogue et justement libre samedi soir. (!) Ils nous 

réservent la place. Je suppose que vous allez opter 

pour les boissons à la carte ? Et pour des invitations 
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par e-mail ? C’est un peu à la dernière minute, n’est-

ce pas ? 

2.  Assortiment  des  couleurs.  Comme  convenu,  le 

rouge et le vert vont être les couleurs dominantes 

de ce mariage. Je pensais utiliser les coloris Pantone 

numéros  1805  et  3435.  Pouvez-vous  vérifier  s’ils 

vous conviennent. S’il vous plaît, vérifiez avec soin, 

car il est très difficile de changer par la suite. Mais je 

suis persuadée que ces coloris vont vous plaire. En 

tout cas, ils me plaisent beaucoup. 

3.  Cravates pour l’enterrement de la vie de garçon ou 

nœuds papillon. Est-ce que je dois régler ce détail 

directement avec Anthony ? 

4.  Votre robe. Pouvez-vous me faire parvenir un échan-

tillon de tissu ? Il faut que je vérifie si le style est 

compatible avec le thème. Si vous souhaitez m’en-

voyer une sélection, je serais ravie de vous donner 

mon avis. 

5.  Voile ? Oui ou non ? Long ou court ? Il faut que je 

le sache pour la décoration du gâteau de mariage. 

6.  Dîner  prénuptial  :  quel  code  vestimentaire  ? 

Smoking ou robes de soirée ? 

7.  Fleurs : Anthony m’a dit que vous vous occupiez des 

fleurs. Je voulais juste en être certaine. Vous faites 

appel à un fleuriste, n’est-ce pas ? Je vous envoie une 

liste des meilleurs. N’oubliez pas de leur communi-

quer les numéros Pantone et dites-leur de prendre 

contact avec moi. 

J’ai regardé la liste et mon cœur s’est mis à battre la 

chamade. Je n’avais de réponse à aucune de ses ques-

tions. Je n’avais abordé aucun de ces points dans mon 

projet Mariage. 

J’ai immédiatement appelé Helen. 
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«  Est-ce  que  je  veux  des  cravates  ou  des  nœuds 

papillon ? ai-je demandé avec agitation. 

— Quoi ? 

— Pour le mariage. Fenella veut savoir, et je n’en ai 

pas la moindre idée, Hel. Et elle veut un échantillon du 

tissu de ma robe. 

— Fenella ? 

— Mon organisatrice de mariage. 

— Tu as une organisatrice de mariage, maintenant ? 

—  Oui,  ai-je  dit  avec  impatience.  Et  elle  me  pose 

toutes ces questions auxquelles je ne sais pas répondre. 

Alors, il faut que tu m’aides. Cravates ou nœuds papillon 

et échantillons. 

— Mais tu n’as pas encore choisi ta robe. Nous nous 

en occupons la semaine prochaine. 

— Je sais. Mais elle veut tout, tout de suite. Et elle 

organise une soirée de fiançailles, samedi soir. 

— Vraiment ? 

— Oui, au Boasters. Je ne sais même pas où c’est. 

— Ne t’inquiète pas, Jess. Je suis certaine qu’elle 

t’enverra un petit plan. Souviens-toi que, dans quelques 

semaines, tu seras millionnaire. Il faudra que tu t’habi-

tues à avoir des gens à ton service. 

— Et elle m’a donné des numéros Pantone. 

— Super ! Tu pourrais lui demander de décorer la 

maison de Grace après le mariage. 

— Tu crois ? 

—  Bien  sûr.  Il  faut  que  tu  imprimes  ta  marque. 

Nouveaux canapés, nouveaux rideaux. Jess, ça va être 

merveilleux. 

— De nouveaux canapés… » 

J’ai  laissé  ma  phrase  en  suspens.  Je  me  suis  vue 

soudain en train d’emménager dans la maison de Grace 

avec Anthony. 
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« Jess, ça va ? 

—  Oui,  ça  va  très  bien,  ai-je  affirmé.  C’est  juste 

que…

— Juste que quoi ? 

— Tu crois que ça va marcher, le mariage ? ai-je 

murmuré dans le combiné. Je vais me marier en fait. 

— C’est maintenant que tu t’en rends compte ? a dit 

Helen en riant. 

— Non, mais…

— Ça va aller, a dit Helen d’un ton rassurant. Il est 

superbe, tu es superbe, et tout va bien se passer. 

— Tu as raison », ai-je dit en hochant la tête et en 

tentant de me concentrer sur la liste de Fenella. 

Anthony allait dépenser tellement d’argent pour ce 

mariage, je ne pouvais pas le décevoir. 

« Je vais être madame Milton, ai-je dit avec fermeté. 

Et je vais être très heureuse. 

— Tu es la meilleure, a dit Helen d’un ton joyeux. 

Ah, au fait…

— Quoi ? 

—  Cravates.  Les  nœuds  papillon,  c’est  vraiment 

dépassé. 
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Projet mariage, 28e jour

À faire :

1.  Aller à la soirée de fiançailles. 

2.  Rencontrer Fenella. 

3.  Être heureuse…

Boasters n’était pas seulement un tout nouveau 

club privé. C’était l’endroit le plus nouveau et 

le plus branché de Londres. C’était un lieu tellement 

cool qu’Helen et moi avons mis plus d’une demi-heure 

à le trouver. C’est Ivana qui, en arrivant, a montré une 

porte noire et lisse, sans aucune inscription, et nous 

avons réalisé que nous étions arrivées. 

Je  dois  reconnaître  que  je  n’étais  pas  spéciale-

ment  fière  d’avoir  invité  Ivana,  mais  lorsque  Fenella 

avait téléphoné pour s’excuser de ne pas pouvoir me 

rencontrer avant la soirée, parce qu’elle était « débor-

dée », et pour m’assurer qu’elle était impatiente et que 

nous prendrions bientôt un café ensemble, elle en avait 

profité  pour  me  demander  de  lui  envoyer  la  liste  de 

mes invités par e-mail. Et même si je me disais que 

l’ensemble du personnel de Milton Advertising faisait 

aussi bien partie de mes invités que de ceux d’Anthony, 
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je ne pouvais pas envoyer une liste comportant un seul 

et unique nom (celui d’Helen). Elle en aurait certaine-

ment déduit que je n’avais pas beaucoup d’amis. 

C’est pourquoi je lui ai donné le nom d’Ivana, puis 

de  Sean.  Pire,  j’étais  tellement  intimidée  de  parler  à 

Fenella, que j’ai inventé une excuse vraiment minable 

pour expliquer ma liste d’invités des plus réduites. 

Je  lui  ai  dit  que  tous  les  gens  que  je  connaissais 

semblaient  être  partis  skier  à  l’étranger  ou  se  dorer 

quelque part au soleil. J’étais sûre qu’elle savait que je 

mentais même si elle a dit : 

« Oh ! mon Dieu ! Je vois tout à fait ce que vous 

entendez par là. Tous les gens que je connais n’arrê-

tent pas de partir en vacances alors que je n’ai pu aller 

à  Gstaad  que  deux  fois  cette  année.  C’est  vraiment 

injuste, mais que voulez-vous ? »

Tandis  que  nous  nous  approchions  de  la  porte  du 

club, Ivana m’a arrêtée et a plissé les yeux. 

«  C’est  ta  soirée  de  fiançailles,  a-t-elle  dit  en  me 

prenant par les épaules. On dirait pas que tu es contente. 

— Non ? ai-je demandé avec anxiété. 

— Tu as les épaules trop en avant, m’a-t-elle inter-

rompue. Redresse-les. »

J’ai levé les yeux au ciel. 

« Si je ne me penche pas un peu en avant, mes seins 

ressemblent à des bonbonnes, ai-je dit en lançant un 

regard noir à Helen avec qui je m’étais disputée pendant 

des  heures  à  propos  de  la  tenue  que  je  portais.  Elle 

m’avait  finalement  permis  de  porter  une  petite  robe 

noire toute simple à condition que j’enfile un soutien-

gorge qui semblait tout droit sorti d’un film SM. 

« Fais voir, a dit Ivana et je me suis exécutée. J’aime 

le soutien-gorge, a-t-elle dit tout en m’inspectant. La 

robe, pas trop. Mais toi, ça va pas. 
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— Ça ne va pas ? Pourquoi ? J’ai de la nourriture 

coincée entre les dents ? »

Ivana a haussé les sourcils. 

« Non, mais je vois quelque chose dans tes yeux. Je 

connais ça. C’est la peur. 

— Je n’ai pas peur, ai-je dit sur la défensive. Je suis 

juste un peu nerveuse, tu sais. Je vais rencontrer tous 

les amis d’Anthony. Je suis sûre qu’il est lui aussi un 

peu nerveux à l’idée de rencontrer… eh bien, de vous 

rencontrer. 

— Nerrrrveuse, a dit Ivana en roulant un peu trop le 

r à mon goût. Pourquoi nerveuse ? C’est tes fiançailles. 

Tu dois dire toi que tu es la femme la plus sexy de la 

soirée. 

— Très bien, ai-je dit laconiquement en pensant à 

toutes les Tamara et Selina qui ne manqueraient pas 

de me regarder de la tête aux pieds. Pas de problème. »

Ivana  a  secoué  la  tête  puis  a  regardé  Sean  qui  a 

haussé les épaules pour faire bonne mesure. 

« Ça va pas, a-t-elle dit d’un ton dédaigneux. Vrai-

ment pas. Redresse-toi. »

J’ai soupiré, puis je me suis redressée à contrecœur 

pour me tenir bien droite. 

« Bon, on peut y aller maintenant ? 

— Rappelle-moi qui tu es », a dit Ivana avec fermeté 

en bloquant l’entrée. 

Je l’ai regardée comme si elle était folle. 

« Je suis Jessica Wild, ai-je dit le plus calmement 

possible. Et je suis en retard pour ma soirée de fian-

çailles. » 

J’ai regardé ostensiblement ma montre. J’avais déjà 

vingt  minutes  de  retard  par  rapport  à  l’horaire  que 

j’avais donné à Anthony. 

« Jessica qui ? » 
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Ses yeux lançaient des éclairs menaçants. 

« Jessica Wild, ai-je dit en sentant mes joues rougir. 

S’il  te  plaît,  on  peut  y  aller  maintenant.  Je  me  sens 

bien, vraiment. 

— Non, a dit Ivana avec fermeté. Tu es petite fille 

apeurée qui va à sa soirée de fiançailles. Dis-moi qui 

tu es. Dis-moi que tu es Jessica Wiiiild, une femme 

super sexy. »

J’ai regardé autour de moi nerveusement. Il n’y avait 

personne.  Doucement,  avec  résignation,  j’ai  respiré 

profondément. 

« Je suis Jessica Wild, ai-je dit en regardant Ivana 

d’un air implorant. Une femme super sexy. 

—  Maintenant,  comme  si  tu  le  penses  vraiment. 

Sinon on entre pas. »

Elle a haussé les sourcils et j’ai courbé les épaules. 

Elle les a fixées jusqu’à ce que je les redresse. 

« Très bien », a-t-elle dit. 

Ensuite, j’ai rejeté la tête en arrière. 

« Je suis Jessica Wild, ai-je dit bien fort et avec assu-

rance. Je suis Jessica Wild, extravagante comme vous 

l’aimez.  Une  femme  super  sexy  et  sauvage,  sauvage, 

sauvage. D’accord ? »

Ivana n’a rien dit. 

« Quoi ? ai-je demandé. Ce n’est pas assez sauvage ? 

Pas assez fou ? » 

J’ai fait une petite danse en tortillant des hanches. 

« Je suis Jessica Wiiild ! ai-je crié. La femme la plus 

sexy et la plus sauvage d’Islington. Prenez garde à vos 

fils parce que Jessica Wild est là. Bon, on peut y aller 

maintenant ? 

— Jessica. Ravi de te voir », a dit soudain une voix. 

Je me suis retournée et j’ai vu Max qui s’approchait. 

J’ai souri faiblement. 
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« Salut, Max. Euh, je te présente mes amis. Helen, 

Ivana et… Sean. 

—  Et  sont-ils  sauvages,  sauvages,  sauvages,  eux 

aussi ? » a-t-il demandé posément avec une petite lueur 

dans les yeux. 

J’ai rougi violemment. Il ne manquait plus que ça. 

Que Max me mette en boîte ! 

« Ah ça ! ai-je dit en m’efforçant de sourire. C’était… 

c’était juste…

— Elle exerçait sa voix, a dit Ivana en adressant un 

grand sourire à Max et en lui tendant la main. Je suis 

ravie de vous rencontrer. » 

Elle a battu des paupières, ses cils semblaient suivre 

le mouvement trois secondes après. Max a souri. 

« Max, a-t-il dit en tendant la main. 

— Bon, a dit Ivana d’une voix basse et profonde. Et 

si on y allait ? »

La porte noire et brillante s’ouvrait sur un escalier 

plutôt  raide,  en  haut  duquel  se  étaient  postées  cinq 

brunettes aux longues jambes, chacune tenant un bloc-

notes avec une liste de noms. 

Elles nous ont regardés des pieds à la tête d’un air 

dédaigneux tandis que nous montions l’escalier, puis 

nous ont adressé un sourire engageant lorsque je leur 

ai donné mon nom. 

« Félicitations, a dit l’une d’elles en minaudant. 

— Passez une bonne soirée », a dit une autre. 

J’ai souri la gorge serrée tandis qu’elles écartaient 

un rideau pour nous laisser passer. J’ai tout de suite 

vu Anthony aux côtés de Marcia en train de rire de 

quelque chose. 

J’ai hésité un instant, mais Anthony a surpris mon 

regard. 

« Chérie. » 
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Il s’est précipité vers moi et m’a embrassée sur la 

joue. 

« Tu es là. 

— Oui, je…

— Viens, que je te présente tout le monde », a-t-il 

dit en me prenant la main et en m’entraînant avec lui. 

J’ai  adressé  un  sourire  fugitif  à  Helen.  Quelques 

instants plus tard, je me trouvais devant un groupe de 

personnes que je n’avais jamais vues auparavant. 

« C’est Amanda, a dit Anthony en souriant à une 

fille de grande taille en robe rouge. Et Josh, son petit 

ami. C’est Saffron et voici Alexis. Et Meg. Charlotte. 

Clare. Tatiana. »

J’ai regardé tous ces visages et j’ai réussi à sourire. 

«  Et  voici  ma  fiancée,  Jessica  Wild  »,  a  conclu 

Anthony. 

Il a déposé un baiser sur ma tête. 

« Je reviens dans un instant, a-t-il murmuré. Il faut 

que  j’aille  serrer  quelques  mains.  J’ai  eu  le  malheur 

d’inviter tout un tas de clients… »

Il a disparu dans la foule et j’ai souri aussi jovialement 

que possible à Saffron, Alexis, Tatiana et les autres. 

«  Salut  »,  ai-je  dit  en  me  sentant  plus  empruntée 

encore que lors de mon premier jour à l’école. 

Ils me regardaient tous avec curiosité, et je me suis 

presque  mise  à  regretter  que  Tamara  ne  soit  pas  là. 

J’aurais  au  moins  pu  lui  demander  comment  s’était 

passée la soirée. 

« Alors, comment est-ce que vous vous êtes rencon-

trés tous ? ai-je fini par dire. 

— Oh ! tu sais, dans des soirées, a dit l’un d’eux. 

— Des soirées, ai-je dit en hochant la tête. Bien sûr. 

— Et toi, c’est par le travail, n’est-ce pas ? » a dit 

Tatiana, je crois. 
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J’ai hoché la tête et j’ai souri. 

« C’est ça. Je suis chef de publicité chez Milt…

— Alors on va à la soirée d’Henry après ? a-t-elle 

demandé avant que je ne puisse finir ma phrase. 

— Henry ? ai-je demandé d’un ton hésitant. 

— Il a organisé une soirée, a-t-elle dit en fronçant 

les sourcils comme si elle était surprise que je ne sois 

pas au courant. 

− Oh ! je vois ». 

Je l’ai regardée d’un air sceptique. 

— Bien sûr qu’on y va », a dit une autre fille. 

C’était peut-être Saffron, ou Meg, Charlotte ou bien 

Claire. 

« Nous n’allons pas passer toute la nuit ici. »

Nos regards se sont croisés et elle a eu l’air un peu 

penaude. 

«  Nous  aimerions  beaucoup,  bien  sûr,  s’est-elle 

empressée d’ajouter, mais, tu sais, nous ne pouvons pas 

laisser tomber ce pauvre Henry. 

— Non, bien sûr, ai-je dit posément. Vous pouvez 

aller à sa soirée dès que vous le souhaiterez. 

—  Alors,  beautés  ?  Vous  vous  entendez  tous  à 

merveille ? 

—  Tout  à  fait  »,  ai-je  dit,  regrettant  soudain  mon 

dernier commentaire. 

Henry avait peut-être prévu cette soirée depuis des 

mois, après tout. 

«  J’en  suis  ravi,  mais  je  le  savais.  Mes  meilleurs 

amis et ma petite amie ! »

J’ai souri sans enthousiasme. 

«  Alors,  a  dit  Tatiana  en  me  souriant  jovialement, 

dis-moi la vérité, Jess. Tu es enceinte ? De combien de 

mois ? Pas plus de cinq mois, c’est impossible. Ça ne 

se voit presque pas. Mais j’imagine que vous cherchez 
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déjà une maison de campagne idyllique où vos bambins 

pourront  courir  autant  qu’ils  le  veulent.  C’est  impos-

sible d’élever des enfants à Londres, n’est-ce pas ? »

Je l’ai regardée, incrédule. 

« Enceinte ? Je ne suis pas enceinte. 

— Et nous n’emménagerons jamais à la campagne. 

Je  déteste  la  campagne  comme  vous  le  savez,  a  dit 

Anthony en même temps. 

— Tu n’es pas enceinte ? » 

Tatiana m’a dévisagée avec méfiance. 

«  Mais  je  pensais…  Quand  Anthony  nous  a  dit 

que… Il semblait probable que…

— J’étais en cloque ? » ai-je demandé avec feu en 

me tournant vers Anthony. 

J’étais indignée. 

« Et qu’est-ce que ça veut dire ? Tu n’aimes pas la 

campagne ? »

Il m’a souri avec bienveillance. 

«  Elle  est  tordante,  cette  Tatiana,  tu  ne  trouves 

pas ? » 

Puis, il s’est tourné vers elle. 

« Désolé de te décevoir, mais il n’y a pas de polichi-

nelle dans le tiroir et nous ne déménageons nulle part. 

C’est juste un coup de foudre ! 

— Un coup de foudre, c’est ça, a dit Tatiana avec 

condescendance.  Je  croyais  que  tu  voyais  cette  autre 

fille en tout cas. Comment est-ce qu’elle s’appelait déjà ? 

—  Non,  je  ne  voyais  personne,  s’est  empressé  de 

dire Anthony en passant son bras autour de ma taille et 

en m’entraînant un peu plus loin. Viens, Jess, je veux te 

présenter à d’autres amis. 

—  Tu  détestes  vraiment  la  campagne  ?  ai-je 

demandé  tandis  qu’il  me  conduisait  vers  un  homme 

mince et presque chauve avec de grosses lunettes. 
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—  Oui,  j’ai  la  campagne  en  horreur,  a-t-il  dit  en 

souriant. Il y a de la boue partout et on ne peut rien se 

faire livrer. 

— Mais si nous avions une grande maison, ai-je dit 

en pensant à Grace. Tu ne voudrais pas y vivre ? 

— Jamais de la vie, a dit Anthony en faisant un clin 

d’œil.  Mais  viens,  je  vais  te  présenter  Ian.  Ian,  c’est 

Jess. Jess, c’est Ian. Un très vieil ami. Il travaille pour 

 News  of  the  World,  mais  ne  lui  en  veux  pas.  Main-

tenant, je vais aller te chercher à boire, Jess. Cham-

pagne ? »

J’ai hoché la tête et Anthony a disparu. J’ai regardé 

Ian avec précaution. Il portait un costume avec de larges 

revers − soit il était très cool et les portait ironiquement, 

soit il était vraiment ringard et il ne s’était pas rendu 

compte  que  la  mode  avait  changé  depuis  les  années 

1970. Je n’arrivais pas à me décider entre les deux. 

« Anthony m’a dit que vous aviez réservé le Park 

Lane Hilton ? » a-t-il demandé. 

Il dodelinait de la tête tout en parlant et me faisait 

penser à une marionnette. 

«  Euh,  oui,  c’est  ça,  ai-je  dit.  Alors,  tu  travailles 

pour  News of the World ?  Quel genre de sujets est-ce 

que tu traites ? »

Ian  a  souri  en  hochant  de  nouveau  la  tête.  C’était 

presque envoûtant. 

« Les célébrités, principalement. Tu sais, des stars 

de la chanson surprises le pantalon baissé, ce genre de 

choses. 

— D’accord, ai-je dit en souriant d’un air hésitant. 

Eh bien, ça doit être… intéressant. 

— Pas vraiment, a dit Ian en haussant les épaules. 

Mais ça paye bien. 

— Ça paye bien ? » ai-je demandé. 

313

J’ai remarqué que je dodelinais de la tête à présent. 

Nous allions finir par nous cogner si nous continuions 

ainsi. 

— Oui, c’est ce que je viens de dire, a fait Ian qui 

semblait légèrement mal à l’aise. 

— Bien sûr, désolée. » 

Je l’ai regardé pendant quelques secondes, attendant 

qu’il dise quelque chose, puis j’ai réalisé qu’il attendait 

la même chose de ma part, sauf que je n’avais rien à 

dire et qu’il était trop tard de toute façon. 

«  News of the World, ai-je répété sans enthousiasme. 

— Oui, ravi d’avoir fait ta connaissance et bonne 

chance pour tout », a dit Ian en hochant la tête énergi-

quement, puis il a tourné les talons et s’est enfui. 

C’est bien pour ça que je ne vais jamais dans des 

soirées, ai-je pensé avec désespoir. 

Soudain, un verre est arrivé dans ma main. 

« Chérie ! Mais où est passé Ian ? »

Anthony a passé son bras autour de mes épaules et 

je me suis un peu détendue contre lui. 

«  Ian,  oh  !  il  est  parti  parce  qu’il  devait  parler  à 

quelqu’un, ai-je dit en souriant le plus gaiement possible. 

—  Comme  c’est  impoli  de  sa  part.  Alors  tu  as 

rencontré Fenella, n’est-ce pas ? »

J’ai secoué la tête. 

« Non pas encore. Elle est là ? 

—  Tu  n’as  pas  encore  rencontré  Fenella  ?  Il  faut 

absolument que tu la voies. Reste là. Je vais aller la 

chercher. 

— Non, ai-je dit un peu trop rapidement. Je pourrai 

la voir plus tard. Pourquoi est-ce que nous ne parle-

rions pas un peu ? 

— Ne dis pas n’importe quoi ! Tu vas l’adorer, a dit 

Anthony en faisant un clin d’œil. Attends-moi ici. »
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Il  a  immédiatement  disparu  dans  la  foule.  Cinq 

minutes plus tard, comme il n’était toujours pas revenu, 

je suis partie à sa recherche. Je n’ai pas mis longtemps à 

le trouver. Il était au bar en train de boire du champagne. 

« Mon Dieu, j’étais parti chercher Fenella, n’est-ce 

pas ? Je suis tellement désolé. J’ai été coupé dans mon 

élan par… » 

Il a regardé son verre d’un air penaud. 

« Par ça. Je suis désolé. 

— C’est rien », me suis-je empressée de dire. 

J’étais  blessée,  j’avais  les  joues  rouges,  et  mes 

cheveux commençaient à frisotter à la racine. 

« Ça ne fait rien si je ne la rencontre pas tout de 

suite. Restons ici. Je vais aller me chercher un tabouret. 

— Parfait, a dit Anthony en souriant. Viens t’asseoir 

à côté de moi. Jessica Wild. La future madame Milton. 

Alors comment se passent les préparatifs du mariage 

au fait ? Est-ce que nous devons nous disputer pour 

savoir comment plier les serviettes ? »

J’ai ri, oubliant un instant que mes cheveux étaient 

en train de frisotter. 

« À vrai dire, je crois que ni toi ni moi n’aurons le 

choix. Je pense plutôt que c’est Fenella qui va me dire 

comment les plier. 

— Merveilleux. Une dispute d’évitée. Nous avons 

bien fait de faire appel à Esprit de fête. C’est un véri-

table  investissement  pour  notre  avenir,  tu  ne  crois 

pas ? »

J’ai hoché la tête. Il n’avait pas réalisé que je plai-

santais.  Quelques  secondes  plus  tard,  un  homme  en 

costume s’est jeté sur Anthony. 

« Anthony ? Oh ! c’est toi ? Je me demandais où tu 

te cachais. Viens que je te présente Gareth, le type dont 

je t’ai parlé. »
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Anthony m’a lancé un regard qui voulait dire,  je ne 

 peux rien faire, puis il s’est levé. 

« Richard, tu as déjà fait la connaissance de Jessica ? 

Ma fiancée ? »

L’homme m’a tendu la main. 

« Ravi de faire ta connaissance. Félicitations. C’est 

vraiment génial. » 

Puis il s’est de nouveau tourné vers Anthony. 

«  Il  est  juste  dans  le  coin.  Il  veut  absolument  te 

rencontrer. »

Ils sont partis et je me suis retournée vers le bar. 

Ce n’est pas le pire endroit, ai-je décidé. J’avais bien 

besoin d’un verre, après tout. 

« Jess ! »

J’ai levé les yeux à contrecœur. C’était Marcia. 

« Super fête, a-t-elle dit en souriant. Tu t’amuses bien ? 

— Oh ! oui, vraiment, ai-je dit en hochant la tête 

d’un air convaincu. C’est génial. 

— C’est un type super, cet Anthony. Tu as fait un 

bon choix. »

J’ai de nouveau hoché la tête, pensivement. Marcia 

a froncé les sourcils. 

«  Qu’est-ce  qui  se  passe  ?  a-t-elle  demandé  avec 

curiosité. Tu ne doutes pas au moins ? »

J’ai secoué la tête. 

« Non, bien sûr que non. C’est juste que… Ses amis. 

Cette  fille,  Tatiana,  elle  pensait  que  j’étais  enceinte. 

Elle pensait que c’est pour ça que…

— Tatiana ? » 

Marcia a plissé les yeux. 

«  Ne  l’écoute  pas.  C’est  juste  une  vieille  mégère 

jalouse. 

— Tu connais Tatiana ? » ai-je demandé avec curio-

sité. 
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Marcia a légèrement pâli. 

« Je l’ai croisée. Tu sais, au cours de soirées. » 

Les soirées, me suis-je dit. Ils passaient donc tous 

leur vie dans des soirées. 

« Jess ! Tu es là ! s’est exclamée Helen, apparais-

sant soudain devant moi. On se demandait où tu étais 

passée. »

Marcia l’a regardée de la tête aux pieds. 

« Je ferais mieux d’aller retrouver les autres, a-t-elle 

dit en m’adressant un petit sourire. À plus tard. »

Helen l’a regardée partir, puis elle s’est tournée vers 

moi en haussant les sourcils. 

« Ne me dis pas, c’est Marcia ? a-t-elle demandé. 

— C’est bien elle, ai-je confirmé en descendant mon 

verre. En fait, une fois que tu la connais, elle est plutôt 

sympa. Alors, tu t’amuses bien ? »

Helen a haussé les épaules. 

«  Ça  va.  Ivana  et  Sean  se  disputent  à  propos  de 

quelque chose et je n’ai pas quitté le bar en fait. Alors 

qui sont tous ces gens au fait ? Tu travailles avec eux ? »

Je me suis retournée pour regarder la foule. Il y avait 

quelques visages que je reconnaissais vaguement, un 

ou deux créatifs, quelques clients que j’avais vus dans 

le hall de Milton Advertising. 

« Eh bien, c’est Ian là-bas, ai-je dit en le montrant 

du doigt. 

— Le petit chauve qui ressemble à un culbuto ? » a 

demandé Helen en haussant les sourcils. 

J’ai gloussé. 

« Bon, eh bien… » 

Je lui ai montré quelques créatifs et Gillie. 

«  Et  c’est  Tatiana,  ai-je  conclu.  C’est  une  amie 

d’Anthony. Elle trouve que j’ai l’air d’être enceinte de 

cinq mois. 
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— La garce. » 

Helen  a  froncé  les  sourcils  en  regardant  Tatiana, 

puis elle a levé la main. 

« Voilà Max ! » a-t-elle dit en lui faisant signe. 

J’ai levé les yeux et j’ai rougi un peu tandis que nos 

regards se croisaient. Il s’est approché de nous. 

« Jess, a-t-il dit en hochant la tête. Et c’est Helen, 

n’est-ce pas ? »

Elle a fait signe que oui, puis elle a souri avec ravis-

sement. Il s’est de nouveau tourné vers moi. 

« Alors, tu es contente de ta soirée ? »

Il souriait, mais ce n’était pas son sourire habituel, 

celui qui faisait apparaître de petites rides aux coins de 

sa bouche. C’était son sourire officiel, celui qu’il réser-

vait aux clients. 

« Bien sûr, ai-je dit. C’est super. 

− J’en suis ravi. » 

Il a regardé Helen en plissant les yeux. 

« Alors, Helen, tu es la colocataire, n’est-ce pas ? »

Helen a hoché la tête en prenant son air le plus séduc-

teur. Les yeux de Max se sont immédiatement mis à 

pétiller. 

«  Arabesque, a-t-il dit en souriant. C’était toi, n’est-

ce pas ? »

Helen a hoché la tête et s’est mise à glousser. 

«  Je  regardais  par  pur  professionnalisme,  tu 

comprends, a-t-elle dit. Je travaille pour la télévision. 

—  La  télévision,  comme  c’est  intéressant.  Quel 

domaine ? »

Je me suis surprise à froncer les sourcils. La télévi-

sion n’était pas  si  intéressante que ça. 

« Eh bien, j’ai travaillé sur l’émission  Watchdog il y 

a quelques années, puis sur cette série documentaire 

qui  racontait  l’histoire  de  Londoniens,  puis  sur  une 

émission consacrée aux régimes. 
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— Et maintenant ? 

— Maintenant, je me repose, a dit Helen en souriant. 

J’attends de trouver un bon job. 

— C’est pour ça que tu regardes la télévision pendant 

la journée. C’est un moyen très raisonnable de passer 

le temps, dans ton cas ! »

Ses  yeux  pétillaient  toujours  et  ça  ne  m’a  pas 

échappé.  C’était  presque  comme  s’il  flirtait.  Avec 

Helen. Je n’avais jamais vu Max flirter auparavant. Il 

n’avait certainement jamais flirté avec moi. 

« Max est le directeur adjoint de Milton Adverti-

sing, ai-je dit. Il a monté la société avec Anthony. 

— Vraiment ? a demandé Helen en ouvrant légè-

rement la bouche d’une façon que j’ai trouvée tout à 

coup très énervante. Waouh ! Tu es un vrai entrepre-

neur alors ? »

Max a haussé les épaules. 

« Pas du tout. 

— En Russie, il y a que les multimillionnaires qui 

sont considérés comme des entrepreneurs, a dit Ivana 

qui avait surgi de nulle part. 

— Voilà qui confirme ce que je pense, a dit Max. Je 

suis juste un type qui travaille dans la publicité, c’est 

tout. 

— Jess, s’il te plaît, arrête de parler de travail, a dit 

Helen en levant les yeux au ciel. Franchement, c’est ta 

soirée de fiançailles pas une fête de bureau. Max, dis-

lui de se détendre ! »

Max a semblé un peu perplexe, l’espace d’un instant, 

puis il a souri. 

« Tu as tout à fait raison, Helen, a-t-il dit sérieuse-

ment. C’est entièrement de ma faute. Alors pourquoi 

est-ce que tu ne nous parlerais pas du job idéal à la 

télévision ? »
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Helen  a  ouvert  la  bouche  pour  parler,  mais,  avant 

qu’elle  ne  puisse  dire  quoi  que  ce  soit,  une  grande 

brunette  aux  longues  jambes  s’est  soudain  précipitée 

sur elle et l’a prise par les épaules. 

Sa crinière ébouriffée descendait le long de son dos, 

et quelques mèches sont venues me fouetter le visage 

lorsqu’elle est passée devant moi. 

« Jess ? » a-t-elle demandé à Helen en battant des 

paupières, ses longs faux cils recouverts de mascara 

séché. 

Elle portait une robe rose pâle qui laissait voir ses 

jambes  bronzées  et  ses  ongles  manucurés  étaient 

parfaitement assortis à sa tenue. 

« C’est donc vous ? Mon Dieu, je savais que vous 

étiez splendide. Tout le monde est tellement jaloux et 

et on a bien raison. » 

Elle a attiré Helen vers elle et l’a embrassée sur les 

deux joues. 

« Fenella, Fen. Je suis ravie de vous rencontrer enfin. 

C’est Anthony qui m’a envoyée. C’est vraiment impoli 

de ma part de ne pas vous avoir accueillie à la porte, je 

sais, mais vous n’imaginez pas tout ce que j’ai à faire 

ici. Bon, nous devons trouver une date au plus tôt pour 

nous voir : il y a tellement de choses à passer en revue. 

J’ai de très bonnes idées, certaines sont complètement 

délirantes, mais maintenant que je vous ai vue, je sais 

que vous allez adorer…

— En fait, a dit Helen, qui a finalement réussi à se 

dégager de la poigne d’acier de Fenella, je suis Helen, 

l’amie de Jess. 

— Helen ? » 

Fenella l’a regardée sans comprendre et a jeté ses 

cheveux  en  arrière,  qui  ont  de  nouveau  fouetté  mon 

visage. Je me suis reculée. 
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« Mais Anthony vous a montrée. Il m’a dit d’aller 

vers vous…

— Je pense qu’il me montrait moi », l’ai-je interrom-

pue poliment. 

Fenella  a  froncé  les  sourcils.  Du  moins,  elle  a 

essayé. Son front n’a pas bougé d’un millimètre, mais 

son visage avait une expression légèrement vexée. 

« Il montrait Jess, a dit Helen en me regardant avec 

insistance. 

— Ah… » 

Fenella a enfin compris et elle s’est lentement tour-

née vers moi en fouettant cette fois-ci le visage de Max 

avec ses cheveux. 

« Jess, s’est-elle exclamée d’une voix aiguë avec un 

grand sourire factice. Mon Dieu, c’est horrible ! Quelle 

erreur  regrettable.  Je  suis  néanmoins  ravie  de  vous 

rencontrer. » 

Elle m’a embrassée sur les deux joues avec un peu 

trop d’enthousiasme et nous nous sommes regardées 

d’un air embarrassé pendant quelques secondes. 

« Bon, écoutez, a-t-elle fini par dire, je ne vais pas 

vous ennuyer avec le même laïus. Je suis enchantée 

de  vous  rencontrer  et  ainsi  de  suite.  Il  faudra  que 

nous nous retrouvions autour d’un café le plus rapide-

ment possible, a-t-elle dit sérieusement. Nous avons 

beaucoup  de  choses  à  voir.  Ça  va  vraiment  être… 

elle m’a regardée des pieds à la tête − super. Juste… 

merveilleux.  Et  vous  serez  une  mariée  si…  char-

mante. Vous devez être la femme la plus heureuse du 

monde. Et vous avez raison. Il faut que je file main-

tenant… » 

Elle a lancé un dernier regard déçu à Helen, puis 

s’est mêlée à la foule tandis que je la suivais du regard, 

silencieusement. 
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« C’était qui, bon sang ? » a demandé Max immé-

diatement. 

Il semblait indigné, ce qui m’a un peu adoucie. 

« C’était Fenella. D’Esprit de fête. 

— C’est Fenella ? Ma pauvre ! Il va falloir que tu te 

la coltines encore ? 

— Elle est la meilleure organisatrice de mariage de 

tout Londres, ai-je dit, l’air pincé. 

— Ah oui ? Et elle ne sait même pas qui sont ses 

clients, a dit Max avec un sourire ironique. 

— Elle a du travail par-dessus la tête, ai-je dit. 

— Elle a surtout des cheveux par-dessus la tête, tu 

veux dire. » 

Max  a  souri  et  j’ai  ri.  Nous  sommes  restés  silen-

cieux,  quelques  minutes.  Max  et  moi  nous  sommes 

regardés avant de détourner à nouveau les yeux. 

« Je suis désolée pour la réunion, ai-je fini par dire. 

— N’en parlons plus. Ça n’a aucune importance, a 

dit Max en secouant la tête. 

— Si. Je t’ai déçu et je suis désolée. 

— Non, tu ne m’as pas déçu, s’est empressé de dire 

Max. J’ai eu une réaction exagérée. Je me suis juste… 

laissé emporter… » 

Nos regards se sont croisés et il a légèrement rougi. 

« Par le travail, a-t-il ajouté. Je m’emballe toujours 

quand il s’agit du travail. 

—  C’est  plutôt  une  bonne  chose,  ai-je  dit  en  me 

mordant légèrement les lèvres. Le travail, c’est impor-

tant. 

— Ça veut dire que tu ne penses plus que les gens 

qui réussissent dans la vie ne travaillent pas si dur que 

ça ? » a dit Max d’un air impassible. 

J’ai souri, puis je me suis retournée quand j’ai senti 

un bras qui s’enroulait autour de moi. C’était Anthony. 
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« Chérie, rappelle-moi de ne plus jamais inviter des 

clients à quelque fête que ce soit. À part au mariage 

bien  sûr.  Alors,  j’ai  entendu  que  tu  avais  rencontré 

Fenella, a-t-il dit avec enthousiasme. 

— Coucou », ai-je dit en passant à mon tour un bras 

autour de sa taille et en me sentant plus empruntée que 

jamais. Euh… oui, je viens de faire sa connaissance. 

—  Alors,  elle  t’a  plu  ?  Elle  est  géniale,  n’est-ce 

pas ? »

J’ai souri sans enthousiasme. 

« Fenella… je… euh. » 

J’ai  surpris  le  regard  de  Max  et  j’ai  de  nouveau 

détourné les yeux. 

« Oui, elle semble très bien. Adorable. 

— Pas aussi adorable que toi, a dit Anthony avec un 

clin d’œil. N’est-elle pas adorable, Max ? N’est-ce pas 

une charmante future mariée ? » 

Il parlait d’une voix un peu trébuchante et j’ai froncé 

les sourcils. 

« Si, bien sûr, a dit Max posément. 

—  Dans  presque  deux  semaines,  a  poursuivi 

Anthony. Deux semaines ! » 

Il a levé trois doigts pour illustrer son propos. 

— Oui, je comprends, a dit Max. 

—  Et  qui  es-tu  ?  a  demandé  Anthony  en  se  tour-

nant vers Ivana. Je ne crois pas que nous nous soyons 

rencontrés. » 

Il  bégayait  un  peu.  J’ai  essayé  de  lui  enlever  son 

verre de champagne des mains, mais il a fait signe au 

serveur de le remplir. En attendant, Ivana l’a regardé et 

a rejeté ses cheveux en arrière. 

« Je souis Ivana, a-t-elle dit. Ravie de te rencontrer. 

— Moi aussi, je suis ravi de te rencontrer, a-t-il dit en 

souriant d’un air séducteur. Tu es une amie de Jess ? »
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Ivana a hoché la tête puis a croisé les bras. Ce geste 

a mis en évidence son décolleté qui a immédiatement 

attiré le regard d’Anthony. 

« Elle a un visage, tu sais. » 

J’ai  ouvert  de  grands  yeux  en  voyant  Sean  appa-

raître aux côtés d’Ivana. Ses yeux lançaient des éclairs. 

« Bien sûr, a dit Anthony en s’empressant de lever la 

tête. Et qui es-tu au fait ? 

— Ça n’a aucune importance », a marmonné Sean 

d’un ton sinistre. 

Anthony a scruté Sean, puis il s’est tourné vers moi. 

« J’ai l’impression de l’avoir déjà vu quelque part. 

C’est un de tes amis ? »

J’ai souri presque imperceptiblement. 

« Oui, en quelque sorte. »

À cet instant, Gillie a fait son apparition. 

« Jess, Anthony ! a-t-elle dit hors d’haleine. Vous ne 

devinerez jamais qui est là. Je parlais à ce type et… » 

Soudain, elle s’est arrêtée de parler et elle est restée 

bouche bée. 

« Oh ! vous savez…

— Vous savez quoi ? a demandé Anthony. Qui est là ? 

— Sean, a dit Gillie dans un souffle. C’est Sean. »

Elle a montré Sean. Anthony l’a dévisagé. 

«  Sean,  tu  es  le  gestionnaire  de  fonds  de  couver-

ture ? »

Sean, qui avait entraîné Ivana un peu plus loin, sans 

doute pour se disputer avec elle à propos de ses inten-

tions avec Anthony, s’est retourné. 

« Ouais, a-t-il dit en haussant les épaules, c’est ça. 

—  Il  a  essayé  de  me  baratiner,  a  poursuivi  Gillie 

et quand il m’a dit son nom, j’ai fait le rapprochement 

et… » 

Elle s’est tournée vers moi. 
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« Tu as invité ton ex petit ami à ta soirée de fian-

çailles  ?  a-t-elle  demandé  d’un  air  incrédule.  Vrai-

ment ? 

— Tu as baratiné elle ? a dit Ivana en haussant la 

voix. Tu es jaloux de moi et tu baratines une petite fille 

anglaise ? 

— Non, a dit Sean d’un ton irrité tandis que je haus-

sais les épaules, embarrassée. 

— Je l’ai invité pour ainsi dire. Du moins… ai-je 

commencé. 

— Il a tout fait pour qu’elle l’invite, s’est empressée 

de dire Helen. Il l’a vraiment dans la peau. Je suppose 

qu’il n’a pas pu s’empêcher de venir. 

— Il n’a pas pu s’en empêcher, comme ça ? a dit 

Anthony. Eh bien, qu’il foute le camp maintenant. »

Sean a plissé les yeux. 

« C’est toi qui vas déguerpir, a-t-il dit avec colère. 

J’essaie d’avoir une discussion, figure-toi. 

— Moi ? Je déguerpisse nulle part, a dit Anthony, 

puis  il  a  froncé  les  sourcils.  Je  déguerpis  nulle  part, 

s’est-il corrigé. 

— Très bien, comme tu voudras. » 

Sean s’est tourné de nouveau vers Ivana. 

— C’est ça, comme je voudrai », a dit Anthony. 

Et avant que je ne réalise ce qui se passait, avant 

que  je  ne  puisse  intervenir,  il  a  retiré  sa  main  de  la 

mienne  et  il  a  frappé  Sean  au  visage.  Quand  je  dis 

frapper, j’exagère un peu. En fait, il l’a plutôt poussé. Il 

y a quand même dû y avoir un choc, car Sean a perdu 

l’équilibre et s’est effondré sur le sol, une expression de 

surprise sur le visage. 

« Ça lui apprendra, a dit Anthony qui semblait très 

content de lui. 

— Comment est-ce que tu as osé ? » 
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Ivana a surgi de nulle part et s’est jetée sur Anthony ; 

elle lui a donné un coup sur la mâchoire, puis des coups 

de pied dans le genou. Il est immédiatement tombé par 

terre lui aussi. 

« Comment est-ce que tu oses ? a-t-elle dit en se 

baissant et en continuant à le rouer de coups tandis que 

je la regardais faire, incrédule. 

— Ivana ! Non ! ai-je crié. Helen, aide-moi à l’arrê-

ter. » 

Nous  nous  sommes  penchées  et  avons  tenté  d’en-

traîner  Ivana  avec  nous,  mais  elle  ne  voulait  rien 

savoir. Quelques secondes plus tard, pourtant, elle était 

immobilisée au sol. À ma grande surprise, j’ai constaté 

que c’était Max qui l’avait neutralisée. 

« Bon, a-t-il dit avec fermeté. Je crois que certaines 

personnes doivent partir. Et puisqu’il s’agit des fian-

çailles d’Anthony et de Jess, je ne pense pas que ce soit 

à eux de partir. Vous êtes d’accord ? »

Ivana l’a regardé d’un air furieux. 

«  Je  veux  partir  d’ici  de  toute  façon,  a-t-elle  dit 

tandis que ses yeux lançaient des éclairs. 

— Moi aussi, a dit Sean en se relevant. Soirée de 

merde en tout cas. »

Max  a  libéré  Ivana.  Elle  s’est  levée  d’un  bond,  a 

épousseté  ses  vêtements,  puis,  après  avoir  jeté  un 

dernier regard de dégoût à Anthony, elle a saisi Sean 

par le bras. Ils se sont ensuite frayé un chemin à travers 

la foule pour sortir du club. 

« Comme c’est romantique, a dit Gillie tout à coup. 

Vous  lui  avez  montré,  Anthony,  de  quel  bois  vous 

vous chauffiez. Mais qui était cette femme ? C’était sa 

nouvelle petite amie ? 

— C’est ça, sa nouvelle petite amie », ai-je dit en 

regardant Helen qui a hoché énergiquement la tête. 
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—  Oui,  c’est  ça,  a-t-elle  confirmé.  Ils  sortent 

ensemble depuis quelques jours seulement. 

— Eh bien, ils ne valent pas mieux l’un que l’autre, a 

dit Anthony en se relevant et en frottant ses vêtements 

avec sa main. Complètement timbrés. Si je revois l’un 

d’eux, je… je…

− Tu la laisseras te clouer au sol encore une fois ? » 

a dit Max avec un petit sourire. 

Anthony lui a lancé un regard mauvais. 

« J’ai besoin d’un verre, a-t-il dit en époussetant sa 

veste. 

— Tu veux que je vienne avec toi ? ai-je proposé 

nerveusement. 

— Non, a-t-il dit catégoriquement. Si ça ne te fait 

rien, j’aimerais mieux y aller seul. »

Quelques heures plus tard, Anthony avait disparu. 

Quant  à  moi,  j’avais  mal  à  la  tête  après  avoir  bu 

plusieurs  vodkas  que  j’avais  jugées  nécessaires  pour 

pouvoir  survivre  à  cette  soirée.  Helen,  de  son  côté, 

était  affalée  sur  une  banquette  en  cuir.  J’étais  assise 

à une table toute proche avec Max. Je ne sais pas si 

c’était le fait d’avoir bu ou d’avoir évité une bagarre, 

mais toute gêne avait disparu entre nous et nous avions 

repris nos discussions habituelles, évitant les banalités 

d’usage, pour parler de travail et plus précisément du 

projet Sac à main. Nous étions en train de débattre s’il 

fallait choisir une célébrité comme figure de proue ou 

une femme d’affaires de premier plan. 

« Ce produit s’adresse à des femmes intelligentes et 

équilibrées, a dit Max. Elles n’auront rien à faire d’une 

célébrité  complètement  cruche.  Elles  veulent  voir 

une femme riche et équilibrée à qui elles aimeraient 

ressembler. 
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— Mais, ai-je dit en agitant le doigt dans sa direc-

tion et en me rendant compte que je voyais double, les 

gens aspirent à être comme les célébrités, pas comme 

les femmes d’affaires. Donne-moi le nom d’une femme 

d’affaires célèbre. Allez, vas-y. 

— Anita Roddick », a dit Max immédiatement. 

J’ai froncé les sourcils. 

« Bon, d’accord, elle. Mais donne-moi le nom d’une 

autre. D’une qui est encore en vie. 

— Nicola Horlick. »

J’ai bu une gorgée. 

« Tu vois, tu n’en trouves que deux. 

— Tu ne m’as pas demandé d’en citer plus. Qu’en 

est-il de Marjorie Scardino ? 

— Elle ? ai-je dit en secouant la tête avec dédain. 

D’accord,  elles  sont  toutes  bien.  J’aimerais  cent  fois 

mieux  être  comme  elles  que  comme  une  actrice  au 

chômage. Mais les gens n’achètent pas les magazines 

parce qu’elles sont en couverture. 

− Si, si elles font la couverture de  Business Week », 

a fait remarquer Max. 

J’ai levé les yeux au ciel. 

«  Les  gens  qui  lisent   Business  Week  savent  déjà 

comment investir leur argent, ai-je dit en regardant mon 

verre d’un air méfiant. Qu’est-ce qu’il y a là-dedans, je 

crois que je suis beurrée. 

— En effet, a confirmé Max, puis il a souri d’un air 

embarrassé. Tu sais, ça me manque, nos conversations 

à propos du travail. 

— Vraiment ? 

— Ouais. J’aime tes idées. J’aime comme tu deviens 

dogmatique quand tu es convaincue d’avoir raison. »

J’ai ri, un peu gênée. 
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«  Dogmatique  ?  Ce  n’est  pas  un  autre  mot  pour 

borné ? »

Max a souri. 

« Tu es persuadée d’avoir raison. C’est une bonne 

chose. 

— Tu crois ? 

—  Oui.  Prends  ce  mariage,  par  exemple.  Rares 

sont ceux qui se lanceraient tête baissée dans une telle 

aventure. Mais toi, tu n’as pas peur. Tu sais ce que tu 

veux et tu ne crains pas de tout faire pour l’avoir. J’au-

rais beaucoup trop peur de m’engager ainsi. 

— Ah… vraiment ? ai-je demandé d’un ton hésitant. 

— Mon Dieu, oui. Le mariage est un tel engagement. 

Le jour où je me marierai, je voudrais que ce soit pour 

la vie, pour le meilleur et pour le pire. Il faut que je sois 

sûr que c’est la personne avec qui je voudrai vieillir, aux 

côtés de qui je voudrai me réveiller tous les matins, qui 

comprendra mes plaisanteries, qui me taquinera, que je 

ne me lasserai jamais de regarder. Mais toi… tu fonces 

tout simplement. J’admire ça chez toi. 

— Vraiment ? » 

Je me suis éclairci la voix. J’avais chaud soudain et 

quelque chose me démangeait. 

« Le mariage n’est pas toujours une telle histoire. 

Parfois, c’est juste, tu sais, comme conclure un marché. 

— Un marché ? » 

Max m’a regardée d’un air incrédule. 

« Non, ce n’est pas comparable et tu le sais très bien. 

Et c’est justement ce que j’admire chez toi. Tu prends 

un risque énorme et tu ne t’inquiètes pas le moins du 

monde. C’est super. Moi, à ta place, je me dirais que je 

vais m’engager avec quelqu’un pour la vie et je me tour-

menterais pour savoir si j’ai fait le bon choix ou non. 

Pour moi, pour elle… »
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J’ai blêmi. 

« Vraiment ? Tu te tourmenterais ? 

—  Oui,  mais  c’est  moi,  je  suis  comme  ça,  s’est 

empressé de dire Max. Je n’ai pas ton culot. Ton assu-

rance. 

— Certes, ai-je dit, pas convaincue. Mon assurance. 

— Et de toute façon, je suis mal placé pour parler. 

J’ai trente-cinq ans et je suis célibataire. »

Nos regards se sont croisés et, pour la deuxième fois, 

aucun de nous deux ne semblait capable de détourner 

les yeux. 

« Jess ? Tu es là. Je te cherchais. » 

Max a tourné la tête. Je l’ai imité. Anthony se tenait 

à quelques mètres de nous, le bras tendu. 

Je me suis tournée vers Max. 

« Je ferais mieux…

— Oui, a dit Max calmement. Tu ferais mieux. 

— Bon, à plus tard. » 

Je me suis levée et j’ai adressé un sourire à Anthony. 

Puis, je me suis dirigée vers lui. Vers Anthony Milton. 

Mon futur mari. Et j’en étais très heureuse. Qu’importe 

ce que disait Max sur le mariage et sur l’engagement, 

j’avais fait le bon choix. 

Dans  quelques  semaines,  j’allais  être  madame 

Milton. Comme disait Fenella, j’étais la femme la plus 

heureuse du monde. 
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Projet mariage, 29e et 30e jours

À faire :

1.  Choisir une robe de mariée. 

2.  Choisir une façon de plier les serviettes. 

3.  Ne pas trop réfléchir…

Le lendemain matin, je me suis réveillée dans 

le lit d’Anthony avec une drôle de sensation au 

creux de l’estomac. C’était un truc immense (le lit, pas la 

sensation), au moins cent quatre-vingts sur deux cents, 

et, lorsque j’étendais les bras et les jambes, je ne touchais 

toujours pas Anthony. 

J’ai regardé ma montre : il était neuf heures. La soirée 

de fiançailles avait duré jusqu’à deux heures du matin 

environ. Anthony avait ensuite absolument voulu aller 

à la fête organisée par Henry (Henry était apparem-

ment un « gars brillant » que j’aimerais sans réserve 

dès que je le rencontrerais), et j’avais eu le sentiment 

angoissant que toute cette histoire de mariage n’était 

qu’une  énorme  erreur.  Pourtant,  alors  qu’Anthony 

hélait un taxi, il a trébuché et est tombé sur le trottoir. 

Il a fini par reconnaître qu’il serait plus raisonnable de 

rentrer chez lui ; j’ai donc enfoui mes doutes au plus 

profond de moi et je l’ai accompagné. 
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Je me suis glissée hors du lit et j’ai quitté la chambre 

d’un  pas  hésitant.  L’appartement  d’Anthony  semblait 

tout droit sorti d’un magazine de décoration, parfaite-

ment agencé dans des tons bruns, crème et une touche 

de beige. J’ai essayé d’imaginer que je vivais ici, j’ai 

essayé d’imaginer mes affaires sur les étagères. Mais, 

bizarrement, je n’arrivais pas à les voir. Mes livres, mes 

photos, mes posters, le téléphone rose pâle qu’Helen 

m’avait offert pour mon dernier anniversaire, aucune 

de mes affaires ne semblait trouver sa place dans cet 

appartement. Je suis entrée dans la salle de séjour qui 

s’ouvrait directement sur la cuisine, sans cloison. 

Dans  la  partie  «  séjour  »,  de  somptueux  canapés 

en daim étaient disposés autour d’un tapis crème du 

meilleur  goût.  La  cuisine  se  trouvait  à  l’autre  extré-

mité : une symphonie d’inox et de verre. 

Les  sourcils  froncés,  je  suis  partie  à  la  recherche 

d’une bouilloire et j’ai fait chauffer de l’eau. Puis, j’ai 

commencé à fouiller dans les placards pour y dénicher 

des sachets de thé. J’ai réalisé que je ne savais pas où 

mon futur mari les rangeait. 

En fait, je ne savais pas grand-chose d’Anthony. 

J’ai fini par trouver deux tasses, des sachets de thé, 

du pain de mie et même de la confiture. 

J’ai  tout  posé  sur  un  plateau  et  je  suis  retournée 

dans la chambre pour réveiller Anthony. Je voulais lui 

parler, avoir une discussion sérieuse avec lui, m’assu-

rer que nous avions fait le bon choix. 

« Bonjour. » 

J’ai posé le plateau sur le lit et j’ai ouvert les rideaux 

pour laisser entrer un peu de lumière. 

« Putain ! Il est quelle heure ? »

J’ai presque sursauté. La voix d’Anthony n’était plus 

qu’un grognement. 
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« Neuf heures, je crois. J’ai fait du thé et des tartines. 

— Neuf heures du matin ? Qu’est-ce qui te prend de 

me réveiller à neuf heures du matin, bon sang ? » 

Anthony a pris un oreiller et l’a plaqué sur sa tête, 

mais il a heurté le plateau au passage et a renversé du 

thé sur sa housse de couette d’un blanc immaculé. 

« Merde ! » ai-je crié en tentant de limiter les dégâts. 

Anthony s’est retourné pour voir ce qui se passait, et a 

fait basculer le plateau de sorte que les tartines se sont 

retrouvées sur la couette (côté confiture) et que le thé a 

fini de se renverser sur sa descente de lit couleur crème. 

« Oh ! bordel ! Oh ! merde, a-t-il marmonné d’un 

ton sinistre. 

— Je vais chercher une serviette, me suis-je empres-

sée  de  dire.  Et  nous  pourrons  passer  la  couette  à  la 

machine…

— Nettoyage à sec uniquement, a dit Anthony en se 

redressant. 

— Ah bon », ai-je dit. 

Anthony paraissait sombre et furieux. Je ne l’avais 

jamais vu ainsi. 

«  Écoute,  je  suis  désolée.  Je  voulais  juste…  Je 

pensais te faire plaisir en t’amenant le petit-déjeuner 

au lit. 

—  Tu  m’aurais  fait  plaisir  si  tu  m’avais  réveillé 

quelques heures plus tard. » 

Il s’est adossé contre la tête de lit et a soupiré. 

«  Je  suis  désolée,  ai-je  dit,  un  peu  tendue.  Je  ne 

recommencerai plus. 

—  Non,  a  dit  Anthony  en  se  recouchant  et  en 

plaquant de nouveau un oreiller sur sa tête. Non, tu ne 

recommenceras pas. 

— Très bien, ai-je dit pour moi-même. Il vaut mieux 

que j’y aille, non ? » 
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J’ai pris mes vêtements et j’ai commencé à m’ha-

biller. Mon soutien-gorge avec ses bonnets en forme 

de cône semblait encore plus ridicule à neuf heures du 

matin, mais je me suis dit que ça n’avait pas vraiment 

d’importance. 

« Tu n’es pas obligée de partir, a dit Anthony qui a 

sorti la tête de sous son oreiller. 

— Si, ai-je dit en enfilant ma robe par la tête et en 

me  retrouvant  coincée  alors  que  je  ne  l’avais  passée 

qu’à moitié. 

— Non, ne pars pas. Ne m’en veux pas. J’ai mal à la 

tête, je suis fatigué, c’est tout. Je suis désolé de t’avoir 

mal parlé. »

Il a tendu le bras et a pris ma main, m’entraînant de 

nouveau dans le lit. 

«  Tu  ne  peux  pas  partir  de  toute  façon,  a-t-il  fait 

remarquer. Pas avec ta robe à moitié enfilée. Tu pour-

rais te faire arrêter. » 

J’ai réprimé un sourire. 

« En fait, c’est le dernier truc à la mode, porter une 

robe sur la tête, ai-je dit, pince-sans-rire. 

—  Intéressant.  Ravi  d’apprendre  que  tu  es  à  la 

pointe de la mode », a dit Anthony en souriant d’un 

air penaud. 

J’ai souri à mon tour, puis j’ai pincé les lèvres. 

«  Tu  sais,  ai-je  dit  d’un  ton  hésitant.  Le  mariage 

est une étape importante. Tu es sûr que c’est ce que 

tu veux ? Tu es certain que nous avons pris la bonne 

décision ? » 

Je savais que je prenais un risque, mais je ne pouvais 

pas m’en empêcher. 

« La bonne décision, mais bien sûr, a dit Anthony 

avec  décontraction.  Et  si  je  t’emmenais  déjeuner  en 

ville ? »
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J’ai  hoché  la  tête,  un  peu  perplexe.  C’était  tout  ? 

C’était ça, notre discussion sérieuse ? 

« D’accord, si tu veux. 

— Si je veux ? Tu n’as pas l’air très intéressée. Je 

ferais peut-être mieux de me rendormir tout simple-


ment, a dit Anthony les yeux pétillants. 

— Si, si, je suis intéressée », ai-je dit en faisant un 

petit sourire. 

Je  me  suis  dit  que  les  discussions  n’étaient  pas 

toujours aussi utiles qu’on voulait bien le faire croire. 

Ne  disait-on  pas  d’ailleurs  que  les  actes  sont  plus 

éloquents que la parole ? 

« On va déjeuner ou tu retournes au lit avec moi ? 

a demandé Anthony avec une lueur malicieuse dans 

les yeux. 

— Je crois que tu réussiras à me convaincre dans les 

deux cas, ai-je dit en souriant. 

—  On  peut  peut-être  faire  les  deux.  Par  quoi  on 

commence ? 

— Le petit-déjeuner, ai-je suggéré innocemment. 

— Il vaut mieux se mettre en appétit pour le petit-

déjeuner, a dit Anthony en m’entraînant sous la couette. 

Tu ne crois pas ? »

Nous  n’avons  pas  pris  de  petit-déjeuner.  Nous 

sommes certes sortis de la maison, mais pour prendre 

un repas de midi tardif − un repas bien arrosé qui a 

traîné en longueur. 

Je suis ensuite rentrée en titubant à la maison où j’ai 

réussi à regarder  Antiques Roadshow avec Helen, puis 

je me suis laissée tomber dans mon lit, épuisée. 

Le week-end était passé très vite, je n’en revenais 

pas.  Je  n’arrivais  pas  à  croire  non  plus  à  quel  point 

j’avais été décadente : je n’avais pas travaillé, je n’avais 
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pas fait le ménage à la maison, je n’avais rien fait du 

tout. Et je me sentais merveilleusement bien. 

Je me sentais toujours aussi bien le lendemain matin 

quand je suis arrivée au travail avec vingt minutes de 

retard. 

« Jess ! » 

Anthony m’a souri. 

« Comment va ma fiancée préférée ? »

J’ai souri à mon tour et j’ai pris une gorgée de café. 

« Pas trop mal, ai-je dit avec nonchalance. 

— Jess ! a dit Max en sortant de son bureau. Tu as 

une  minute  ?  Je  voulais  te  dire  un  mot  à  propos  du 

projet Sac à main ; je me suis dit que tu avais peut-être 

des idées pour… »

Il s’est interrompu lorsque les portes du hall se sont 

ouvertes  brusquement  et  qu’une  voix  familière  l’a 

coupé dans son élan. 

« Anthony ? Jessica ? Je suis désolée d’être en retard. 

Faut-il que je signe quelque chose à la réception ? »

C’était Fenella. Ses cheveux bruns brillants étaient 

coiffés  en  queue  de  cheval,  et  elle  serrait  un  gros 

dossier dans ses mains. 

« En retard ? ai-je demandé, perplexe. Je ne savais 

même pas que vous veniez. 

— Vous ne saviez pas ? » 

Elle m’a dévisagée, puis a regardé Anthony en haus-

sant les sourcils. 

« Mais Anthony et moi nous étions mis d’accord lors 

de la soirée de fiançailles. Samedi soir. Vous vous en 

souvenez, Anthony ? 

— Vraiment ? a demandé Anthony, puis il a hoché 

la tête en me lançant un regard résigné. Bien sûr. À la 

soirée. Tout à fait. » 

Il m’a fait une grimace comme un écolier polisson. 
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« Dans ce cas, allons dans mon bureau. 

— Très bien, a dit Fenella avec méfiance. 

— On se verra plus tard ? a demandé Max. 

— Oui, c’est sûrement préférable », ai-je dit d’un air 

distrait. 

Fenella  a  suivi  Anthony  d’un  pas  énergique  dans 

son bureau. Lorsque je suis arrivée dans la pièce, elle 

était assise à la table de réunion avec l’air d’attendre 

quelque chose. 

« Bon, a-t-elle dit immédiatement, de quoi vouliez-

vous parler ? »

J’ai souri mollement. 

« Moi ? De rien ? Enfin, je veux dire, je veux parler 

de ce que vous voudrez. 

— Oh ! mais il ne s’agit pas de moi, a dit Fenella 

sérieusement.  Quoi  que  vous  ayez  à  dire,  il  faut  le 

dire maintenant, nous ne pouvons pas nous permettre 

d’avoir de mauvaises surprises plus tard. Nous avons 

un planning très serré, donc tout ce qui doit être dit doit 

être dit maintenant. »

Elle me fixait de ses yeux pénétrants, et j’ai regardé 

Anthony d’un air impuissant. Il a haussé les épaules et 

semblait réprimer une envie irrésistible de rire. 

« Très bien, ai-je dit en m’éclaircissant la voix et en 

essayant de trouver un sujet à aborder, n’importe quel 

sujet. Bon, en fait…

— Oui ? » 

Fenella  m’a  regardée  d’un  air  interrogateur,  puis 

s’est levée et s’est dirigée vers le bureau d’Anthony. 

« Ça ne vous fait rien si je regarde un peu autour de 

moi ? lui a-t-elle demandé sans attendre sa réponse. 

Cela m’aide vraiment à mieux connaître mes clients, 

vous voyez. J’ai besoin de sentir ce qu’ils recherchent. 

Désolée, Jess. Vous disiez ? »
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J’ai observé en silence Fenella parcourir du regard 

le bureau d’Anthony, ses yeux s’écarquillant à la vue 

des différents tas de papier empilés dessus. 

Il ne devait certainement pas y avoir de telles piles 

sur  son  bureau.  Elle  était  sans  doute  du  genre  à  le 

ranger tous les soirs. 

« Bon, ai-je dit d’un ton hésitant. Il y a tellement de 

sujets  à  aborder.  Vous  savez,  tous  les  préparatifs  du 

mariage, vraiment. 

—  Ah,  je  vois  qu’on  cherche  une  maison  ?  a  dit 

soudain Fenella en ramassant une photo sur le bureau 

d’Anthony.  Elle  a  l’air  charmante.  Un  vrai  havre  de 

paix à la campagne. » 

Elle  a  tendu  la  photographie  pour  que  nous  puis-

sions la voir tous les deux : c’était une maison un peu 

croulante couleur miel qui se détachait sur un beau ciel 

bleu. 

Anthony  s’est  levé  et  s’est  immédiatement  dirigé 

vers Fenella. 

« Ça ? Oh ! oui, c’est juste une maison que j’ai visi-

tée », a-t-il dit comme s’il voulait clore la conversation. 

J’ai tressailli. 

« Tu cherches vraiment une maison ? Ou plutôt nous 

cherchons une maison ? Je croyais que tu détestais la 

campagne. »

Il a haussé les épaules et a rougi. 

« Mais toi, tu aimes bien. Alors, je me suis dit pour-

quoi pas aller voir ? 

— Vraiment ? » 

Je l’ai regardé d’un air incrédule avec un léger senti-

ment  de  culpabilité.  Je  ne  pouvais  pas  lui  dire  que 

nous allions avoir notre propre manoir dans quelques 

semaines. 

« Faites-moi voir. » 
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J’ai tendu la main pour que Fenella me fasse passer 

la photographie, mais Anthony est arrivé le premier. 

—  Tu  veux  voir.  Non  pas  tant  que  je  n’ai…  a-t-il 

dit en s’emparant rapidement de la photo. C’était censé 

être une surprise, a-t-il ajouté avec fermeté en rangeant 

la photo dans sa poche. 

— Une surprise ? » 

Je me suis mordu les lèvres. 

« C’est tellement gentil. C’est… vraiment inattendu. 

— Je ferais n’importe quoi pour toi, a dit Anthony 

en me regardant avec bienveillance. 

— Bon, en tout cas, a dit Fenella en retournant vers 

la table et en prenant son bloc-notes. Les préparatifs du 

mariage. Vous avez raison, nous avons de nombreux 

points à aborder. J’ai une liste longue comme le bras 

et vous en avez certainement une aussi. Voulez-vous 

commencer ? 

— Oh non ! Allez-y, ai-je insisté. Je comblerai les 

lacunes plus tard, s’il devait y en avoir… »

La mine sérieuse, Fenella a hoché la tête. 

«  Bonne  idée.  Alors,  tout  d’abord,  je  voulais  vous 

soumettre  une  proposition.  Du  muguet.  Des  milliers 

de  brins  de  muguet  partout.  Qu’est-ce  que  vous  en 

pensez ? Cela dégagerait un parfum incroyable, vous 

ne trouvez pas ? 

— Du muguet », ai-je dit d’un air distrait. 

Anthony me faisait des grimaces et j’avais du mal à 

garder mon sérieux. 

« Très bien. 

— Le muguet n’est-il pas utilisé en général pour les 

enterrements ? » a demandé Anthony avec un air pincé. 

Fenella a secoué la tête. 

« Non. Je veux dire si parfois. Mais je pense vrai-

ment qu’à notre époque on peut… »
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Elle a été interrompue par le bruit de la porte qui 

s’ouvrait : la tête de Marcia est apparue dans l’embra-

sure. 

«  Anthony,  a-t-elle  dit  en  souriant  gentiment,  j’ai 

besoin  de  ton  aide  pour  quelque  chose.  Tu  as  une 

minute ? 

— Maintenant ? » 

Anthony l’a regardée, plein d’espoir. 

« Oui, je suis désolée, a dit Marcia. Mais il s’agit 

du projet Sac à main. J’aurais vraiment besoin de tes 

idées. 

—  Très  bien,  a  dit  Anthony  avec  le  plus  grand 

sérieux.  D’accord.  Si  vous  voulez  bien  m’excuser, 

mesdames ? »

Il m’a souri. J’ai regardé Marcia. 

«  Si  tu  veux,  ai-je  dit  d’un  ton  hésitant,  je  peux 

t’aider  aussi.  Je  suis  sûre  que  Fenella  peut  attendre 

quelques minutes…

— Ne sois pas ridicule ! s’est exclamée Marcia. Jess, 

il n’en est pas question ! 

— Elle a raison, a approuvé Anthony. Reste ici avec 

Fenella. Je ne serai pas long. 

— Très bien, ai-je dit alors qu’ils avaient déjà disparu 

du bureau. Pas de problème. 

— Alors, nous sommes d’accord pour le muguet ? 

a demandé Fenella, le stylo en équilibre sur le bloc-

notes. Je peux le rayer sur ma liste ? »

J’ai  hoché  la  tête  distraitement.  Du  muguet.  Puis, 

j’ai froncé les sourcils. 

« Euh, le muguet, c’est une fleur, n’est-ce pas ? »

Fenella m’a regardée d’un air perplexe. 

« Oui, en effet. 

— Bien. Je croyais que c’était moi qui m’occupais 

des fleurs. 
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— Ah je vois, a dit Fenella en hochant la tête d’un 

air sérieux. Alors, vous vouliez vous occuper de toutes 

les fleurs ? Pas uniquement de votre bouquet ? »

J’ai fait signe que oui, l’œil tout aussi sérieux. 

« C’est juste que les fleurs sont d’une importance 

capitale, vous savez, a-t-elle poursuivi. 

— Je le sais. Mais je pensais que nous nous étions 

déjà mises d’accord… vous savez. Nous avions dit que 

je m’en chargeais », ai-je dit tandis que la tension deve-

nait perceptible dans ma voix. 

Je n’y connaissais certes strictement rien en fleurs, 

mais soudain il me paraissait primordial de m’en occu-

per,  comme  si  c’était  la  chose  la  plus  importante  au 

monde. J’avais perdu le projet Sac à main. 

Si je ne me chargeais pas des fleurs, ma vie n’aurait 

plus aucun sens. Plus rien n’aurait de sens. 

Il y a eu un silence tandis que Fenella consultait sa 

liste. 

« Et vous voulez vraiment vous occuper de toutes 

les fleurs ? Les fleurs pour la cérémonie religieuse, les 

compositions florales pour la table, les bouquets, l’en-

semble ? 

— L’ensemble, ai-je dit en agrippant la table avec 

ma main. Toutes les fleurs. »

Fenella s’est éclairci la voix. 

« Bon, très bien. Mais tenez-moi au courant. Plus 

j’en saurai, mieux je serai à même de m’assurer qu’au-

cun détail ne nous échappera. 

— Il n’y aura aucun problème, ai-je dit en croisant 

les bras, sur la défensive. Les fleurs vont être parfaites, 

croyez-moi. 

— Très bien, a dit Fenella en se forçant à sourire. 

Bon,  je  peux  barrer  les  fleurs.  Passons  donc  au  trai-

teur. J’ai quelques menus ici et j’ai surligné ceux qui me 
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paraissaient les plus appropriés. Bien sûr, c’est à vous de 

choisir, mais ceux que j’ai sélectionnés sont, à mon avis, 

ceux qui plairont le plus dans leur ensemble. Et pendant 

que vous regardez les menus, vous avez un échantillon 

de votre robe à me montrer ? 

—  Pas  encore,  ai-je  dit  en  consultant  les  menus. 

Mais  ça  ne  saurait  tarder.  Je  vais  faire  les  magasins 

aujourd’hui avec mon amie Helen. 

— Aujourd’hui ? a dit Fenella, perplexe. Vous n’en 

avez pas encore choisi une ? 

— Non, non, pas encore », ai-je dit, soudain abattue. 

Je venais de regarder la liste de Fenella et m’étais 

aperçue que le choix des menus n’était que le deuxième 

point de la liste sur vingt-cinq. 

«  Mais  si  nous  pouvons  conclure  cette  réunion  le 

plus rapidement possible, je ne pense pas qu’il y ait de 

problèmes. »

Fenella a hoché la tête d’un air méfiant. 

«  Bon,  a-t-elle  dit.  Passons  à  la  décoration  de  la 

table… »

La  Boutique  de  la  robe  de  mariée  se  trouvait  près 

d’Oxford Street et était, au dire d’Helen, de rigueur pour 

toutes les futures mariées. 

Elle  promettait  dans  ses  publicités  d’avoir  la  robe 

parfaite pour chaque jeune mariée, et Helen était déter-

minée à vérifier la véracité de leur affirmation. 

Je n’avais toujours pas retrouvé mon souffle depuis 

que j’avais monté les escaliers roulants de la station de 

métro en courant. Fenella avait réussi à parler de gâteaux 

de mariage pendant trois quarts d’heure et j’étais donc 

en retard pour rejoindre Helen. 

« Et ensuite, elle a sorti sa liste, Hel. Elle était telle-

ment longue, j’ai cru que j’allais mourir. 
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— Mais tu n’es pas morte », a dit Helen en ouvrant 

les portes du magasin. 

Le  sol  était  couvert  d’une  moquette  épaisse,  et 

d’amples  robes  blanches  étaient  alignées  le  long  des 

murs. 

« Et maintenant, nous allons regarder des robes de 

mariée. Il va donc falloir que tu arrêtes de penser à 

cette Fenella. 

— Je sais, ai-je dit en soupirant. Mais j’ai cru que je 

ne pourrais jamais m’en aller. 

— Concentre-toi », a dit Helen d’un air sévère tandis 

qu’une femme, à l’allure féroce, a surgi d’on ne sait où, 

les yeux fixés sur nous avec méfiance. 

Il se trouve qu’elle avait pour rôle de contrôler les 

doigts  des  femmes  pour  voir  si  elles  portaient  bien 

une  bague  de  fiançailles,  de  reconnaître  les  intrus 

potentiels et de s’assurer que seules les vraies futures 

mariées (celles qui avaient pris rendez-vous) foulaient 

le sol béni de la boutique. 

« Vous avez rendez-vous ? a-t-elle demandé immé-

diatement. 

− Oui, Jessica Wild », a dit Helen en passant devant 

elle, ignorant visiblement le protocole. 

La femme a plissé les yeux. 

« Et laquelle de vous est madame Jessica Wild ? »

J’ai souri d’un air embarrassé. 

« C’est moi. »

Elle a hoché la tête et m’a laissée passer. Immédiate-

ment, une femme d’une cinquantaine d’années, à l’air 

beaucoup plus gentil, s’est approchée de moi avec un 

grand sourire. 

« Quelle est la date de votre mariage ? »

J’ai souri à mon tour. 
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« Pas la semaine prochaine, celle d’après. Le vingt-

trois avril. »

La femme a ouvert de grands yeux. 

« Pas la semaine prochaine, celle d’après ? »

J’ai hoché la tête pour confirmer. 

« Nous… nous nous marions au Hilton Park Lane, 

ai-je dit nerveusement. Il y a eu une… annulation. 

− Une annulation, c’est ça, a dit la femme d’un air 

désapprobateur.  Eh  bien,  je  m’appelle  Vanessa  et  je 

vais m’occuper de vous ce matin. Je suis ravie de faire 

votre  connaissance.  Ici,  à  la  Boutique  de  la  robe  de 

mariée,  nous  faisons  tout  pour  que  le  rêve  devienne 

réalité. Alors, Jessica, avez-vous une idée du genre de 

robe que vous recherchez ? »

Je l’ai regardée d’un air ébahi. Je voulais une robe de 

mariée. N’était-ce pas évident ? 

« Euh, une robe blanche, je suppose. Ou crème ? »

Vanessa m’a regardée, perplexe. 

« Une robe bouffante ou une robe fourreau ? Sans 

bretelles  ?  Dentelle  ?  Soie  ?  a-t-elle  indiqué  pour 

m’orienter. 

— Ah ! ai-je dit avec soulagement. Je ne sais pas 

vraiment en fait. 

— Surtout pas une robe qui la fasse ressembler à 

une meringue, a dit Helen, apparaissant soudain à mes 

côtés. 

— Une meringue ? » 

Vanessa s’est tournée vers elle avec un visage sans 

expression. 

« Comme la bonne fée du  Magicien d’Oz, a expli-

qué Helen. 

— La bonne fée, a dit Vanessa, qui ne semblait vrai-

ment pas convaincue. Non, bien sûr. » 

Elle m’a regardée de la tête aux pieds. 
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«  Et  vous  faites  une  taille  quarante,  quarante-

deux ? »

J’ai haussé les épaules. 

« À peu près. Ça dépend, vous savez, de la coupe… »

Elle a regardé ma poitrine imposante. 

« Oui, oui, je vois. » 

Puis,  elle  s’est  dirigée  vers  les  portants  et  a 

commencé à choisir des robes, les entassant sur son 

bras. 

Quelques  minutes  plus  tard,  presque  invisible 

derrière  le  tas  de  robes  qu’elle  portait,  elle  nous  a 

conduites vers une somptueuse cabine d’essayage avec 

un podium. 

« Pour la jeune mariée », a-t-elle expliqué à Helen 

qui regardait le podium avec curiosité. 

Elle  a  pendu  adroitement  toutes  les  robes  sur  un 

portant, puis elle m’a souri. 

« Essayez-les pour vous faire une idée, a-t-elle dit. 

Ensuite, nous pourrons déterminer le style qui vous va 

le mieux. »

J’ai hoché la tête et j’ai réprimé un bâillement tandis 

que Vanessa nous laissait seules. 

« Bon, celle-ci en premier, a dit Helen en sortant 

une immense robe qui semblait avoir autant de tissu 

qu’une paire de rideaux. 

Je l’ai regardée d’un air circonspect. 

« Vraiment ? 

— Vraiment. »

Pas convaincue, je me suis déshabillée et j’ai enfilé la 

robe. Dix minutes plus tard, Helen avait attaché toutes 

les agrafes et je me suis retournée pour me regarder 

dans le miroir. Je me suis mise à rire immédiatement. 

« Quoi ? a dit Helen avec humeur. Qu’est-ce qu’il y 

a de si drôle ? 
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—  C’est  ridicule,  ai-je  dit  catégoriquement.  C’est 

trop grand, il y a trop de froufrous… Ces manches… » 

J’ai agité les bras pour souligner le côté peu pratique 

des énormes froufrous qui les entouraient. 

«  Elles  vont  tremper  dans  mon  assiette.  De  petits 

oiseaux  vont  se  prendre  dedans  et  ne  pourront  plus 

sortir. Ils pourraient y faire leur nid sans que je m’en 

rende compte. 

—  Tu  portes  une  robe  qui  vaut  trois  mille  livres, 

Jess. Essaie au moins de l’apprécier un peu. »

J’ai cru défaillir. 

« Trois mille livres ? Tu plaisantes ? On peut s’ache-

ter  une  voiture  avec  trois  mille  livres.  Ça  couvrirait 

mon loyer pour six mois. Trois mille livres. »

Helen a soupiré. 

« C’est le prix des robes de mariée. 

— Mais je n’ai pas trois mille livres, ai-je dit molle-

ment. 

— Non, mais bientôt, tu les auras, a dit Helen en 

levant les yeux au ciel. 

— Je ne vais pas mettre trois mille livres dans cette 

robe, ai-je dit en faisant la moue. Elle est horrible. 

— Très bien, a concédé Helen. Essaie celle-ci. »

La robe suivante aurait sans doute été idéale pour 

Paris  Hilton.  Une  robe  fourreau  hyper-étroite  avec 

un décolleté impressionnant et une coupe qui devait 

mettre en valeur un ventre plat. Le problème, c’est que 

je n’avais pas le ventre plat. J’avais mon ventre et Helen 

a secoué la tête dès que j’ai eu passé la robe. 

Elle a sorti un modèle à dentelle, mais a immédiate-

ment froncé le nez. 

« Celle-ci ne coûte que deux cents livres et on voit 

tout  de  suite  qu’elle  n’est  pas  chère,  a-t-elle  dit  avec 

dédain. La dentelle est rigide. »
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Je lui ai pris la robe des mains. 

« Deux cent livres, ce n’est pas spécialement bon 

marché, et la dentelle n’est pas rigide », ai-je dit avec 

humeur. 

Pourtant  dès  que  j’ai  touché  la  robe,  j’ai  compris 

qu’elle  avait  raison.  La  dentelle  semblait  fausse  et 

piquait au toucher. J’ai enfilé la robe, et Helen a remonté 

la fermeture éclair. 

« Ça va, a dit Helen en fronçant le nez. La coupe, je 

veux dire. Mais elle n’a rien de spécial. C’est juste une 

robe. Pas…  la robe ! »

Je  me  suis  regardée  dans  le  miroir.  Helen  avait 

raison. Je ressemblais à une jeune mariée dans un cata-

logue de vente par correspondance. 

« Très bien, enlève la fermeture éclair, ai-je dit. Il 

reste combien de robes ? »

Helen a compté. 

« Dix. »

Elle m’en a tendu une autre. Puis une autre, mais 

aucune  n’allait.  Soit  elles  me  faisaient  complètement 

disparaître, soit elles me faisaient grosse, soit elles me 

donnaient  l’impression  que  j’allais  participer  à  une 

audition pour décrocher un rôle dans un spectacle pour 

enfants. 

« Je ne vais jamais en trouver une qui aille, ai-je dit, 

découragée. Je ne suis peut-être pas faite pour porter 

une robe de mariée. »

Helen a levé les yeux au ciel. 

« Ne dis pas n’importe quoi. » 

Elle m’a tendu une autre robe, en soie et en organza, 

qui était douce et agréable au toucher. Je l’ai enfilée 

par les pieds en soupirant. Elle n’avait pas de bretelles, 

elle était ajustée à la taille, puis elle tombait jusqu’aux 

chevilles dans une coupe en biais. 
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« La coupe en biais, ça ne peut pas m’aller, ai-je dit 

un peu abattue pendant qu’Helen boutonnait la robe. 

Ça va faire ressortir mes hanches. » 

Je me tenais dos au miroir, les yeux baissés. 

« Oh ! mon Dieu, a dit Helen en ouvrant de grands 

yeux. 

—  Qu’est-ce  qu’il  y  a  ?  ai-je  demandé  anxieuse-

ment. C’est si horrible que ça ? 

— Pas horrible, a dit Helen en secouant la tête. Pas 

horrible du tout. » 

Elle m’a fait pivoter de sorte que je me trouve face au 

miroir. J’ai levé les yeux et j’en ai eu le souffle coupé. 

C’était splendide. J’étais vraiment splendide dans cette 

robe. Comme une jeune mariée. Comme une véritable 

jeune mariée. 

Le rideau s’est ouvert et Vanessa a jeté un coup d’œil 

à l’intérieur de la cabine. 

« Oh ! oui ! Oh ! oui, vous l’avez trouvée, a-t-elle 

murmuré. J’aime ce moment. Vous ne choisissez pas 

une robe de mariée. C’est elle qui vous choisit. 

− Oh ! mon Dieu », a redit Helen. 

Je me suis regardée à nouveau dans le miroir. J’étais 

surprenante  dans  cette  robe.  Vraiment  surprenante. 

Pourtant,  tandis  que  je  regardais  mon  reflet  dans  la 

glace, j’ai pâli. Puis j’ai commencé à trembler. 

D’abord  au  niveau  des  mains,  puis  des  bras,  puis 

tout le corps a suivi. 

«  Qu’est-ce  qui  ne  va  pas  ?  a  demandé  Vanessa, 

alarmée. Quel est le problème ? »

Je me sentais mal. J’avais l’impression que j’allais 

m’évanouir. Les murs semblaient se rapprocher. Tout 

est devenu noir à part l’image devant moi, une future 

mariée dans une robe blanche, pleine d’espoirs et d’at-

tentes. Tellement naïve, tellement vulnérable. 
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« S’il vous plaît, enlevez la robe », ai-je balbutié. 

Mes mains tiraient sur le corset. Vanessa s’est préci-

pitée pour enlever la fermeture éclair. 

« Ça va ? Vous voulez que j’aille vous chercher un 

verre d’eau ? »

J’ai hoché la tête en enlevant la robe avec soulage-

ment. 

«  De  l’eau,  ai-je  murmuré.  Oui,  ça  me  ferait  du 

bien. »

Vanessa est partie, et Helen m’a regardée d’un air 

inquiet. 

«  Qu’est-ce  qui  se  passe  ?  Tu  étais  superbe  dans 

cette robe. 

− Je… je ne sais pas », ai-je dit d’une voix faible et 

hésitante. 

J’étais debout en sous-vêtements et je me suis douce-

ment laissée tomber sur le sol en ramenant mes genoux 

vers ma poitrine. 

« Tu ne sais pas ? a demandé Helen. 

—  Je…  Et  si  c’était  une  erreur  ?  Et  si  les  choses 

tournaient mal ? 

— Ne sois pas ridicule, a-t-elle dit avec fermeté. Tu 

as la frousse, c’est tout. Tout le monde passe par là. 

Allez, ressaisis-toi. 

— D’accord, je vais faire un effort. Je… ai-je dit en 

sentant une énorme boule se former dans ma gorge. 

— Jess ? »

J’ai essayé de sourire, mais au lieu de cela d’énormes 

larmes me sont montées aux yeux et ont commencé à 

couler le long de mes joues. 

« Jess, mais qu’est-ce que tu as ? a demandé Helen, 

l’air inquiet. Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Rien. Je veux dire… Vraiment, je vais bien, ai-je 

dit en essuyant mes larmes du revers de la main. Il y a 
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plein de gens qui se marient, ce n’est pas la mer à boire, 

n’est-ce pas ? 

—  Non,  pas  pour  toi,  a-t-elle  dit  en  fronçant  les 

sourcils. Écoute, Jess, c’est une transaction financière. 

Si ça marche entre vous, ça ne sera que mieux. »

J’ai hoché la tête. 

« Ça ne sera que mieux, oui. 

— En plus, il est vraiment mignon, a fait remarquer 

Helen. Et tu passes du bon temps avec lui, c’est de bon 

augure, non ? 

— Sans doute. Alors tu ne penses pas que le mariage 

est… Tu ne penses pas que c’est si important que ça ? 

— Bien sûr que non, a dit Helen pour m’apaiser. Pas 

pour toi. 

—  Tu  n’arrêtes  pas  de  dire  ça,  ai-je  fait,  un  peu 

tendue. Pourquoi est-ce que ce n’est pas si important 

pour moi ? 

— Parce que tu n’y crois pas ! Tu ne crois pas au 

mariage ! a dit Helen en secouant la tête. Tu as toujours 

juré que tu n’accepterais jamais de perdre ton indépen-

dance. Tu as toujours dit que tu devais passer avant. 

Et c’est ce que tu fais. Ce n’est pas un mariage dans le 

sens normal du terme, alors n’y pense pas en termes 

normaux. Tu vois ? 

— Je vois », ai-je dit d’un ton hésitant. 

Helen avait raison. Ce n’était pas un mariage normal. 

Tout ce qu’avait dit Max n’était pas applicable à mon 

cas. Je ne croyais pas en l’amour avec un grand A de 

toute façon. J’avais beaucoup trop de bon sens pour ces 

bêtises. Je n’avais pas besoin de tomber amoureuse, de 

m’engager avec quelqu’un et de le soutenir dans toutes 

les épreuves. Je n’avais pas besoin de savoir que j’étais 

aimée totalement et sans condition. Je n’en avais vrai-

ment pas besoin. 
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« Alors, tout va bien ? » a demandé Helen. 

J’ai avalé ma salive, mal à l’aise. 

«  Tout  à  fait,  ai-je  dit  en  essayant  surtout  de  me 

convaincre moi-même. 

— Et si ça ne marche pas, tu peux toujours divorcer, 

a  fait  remarquer  Helen  juste  au  moment  où  Vanessa 

entrait dans la cabine d’essayage. 

— Divorcer, ai-je marmonné. Bien sûr. » 

Je  me  sentais  mal  de  nouveau.  Divorcer.  Mamie 

disait toujours que le  divorce était un autre mot pour 

 échec. Elle disait toujours qu’il valait mieux ne pas se 

marier du tout. 

« Divorcer ? a demandé Vanessa. Qui va divorcer ? 

— Personne, s’est empressée de dire Helen. 

— Moi, ai-je laissé échapper. Si ça ne marche pas 

entre nous. Si mon mariage ne marche pas. 

— Si votre mariage ne marche pas ? Quelle drôle 

de façon de parler ! a dit Vanessa d’un ton désappro-

bateur. 

— Je suis juste réaliste. 

—  Vous  savez,  a-t-elle  dit  en  me  regardant  avec 

attention,  le  mariage  et  tous  ses  préparatifs  peuvent 

être très stressants. Mais, vous verrez, tout se passera 

bien au bout du compte. »

Je l’ai regardée d’un air dubitatif. 

« Je n’en suis pas certaine, ai-je dit. 

— Je suis sûre que ce n’est pas si grave que ça, a dit 

Vanessa en posant la main sur mon épaule. Elle s’est 

ensuite dirigée vers le portant pour séparer les robes 

que j’avais déjà essayées. 

« Tout le monde a des doutes à un certain stade. 

—  Exactement,  a  dit  Helen.  Il  faut  juste  que  tu 

arrêtes de trop réfléchir. »

J’ai  secoué  la  tête.  Tous  les  doutes  et  les  pensées 
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vagues qui me passaient par la tête de temps en temps 

semblaient tout à coup très réels. 

« En vérité, Anthony ne m’a fait sa demande que 

parce que je suivais des instructions. Parce que j’avais 

changé de coupe de cheveux et que je m’étais mise à 

porter  des  hauts  talons.  À  cause  de  Sean  aussi,  que 

nous avons inventé. »

Vanessa  s’est  tournée  et  m’a  regardée  d’un  air 

perplexe. 

« Sean ? 

— Son ex, a dit Helen en haussant les épaules. 

— Pas mon ex, le mari d’Ivana qui a joué le rôle de 

mon ex, ai-je dit en croisant les bras. 

— Ivana ? a dit Vanessa mollement. Je vois. Non, en 

fait je ne vois pas. Mais je ne suis pas certaine que ça ait 

vraiment une importance pour ce qui nous concerne. 

Qu’en est-il de votre futur mari ? Il vous aime ? »

J’ai froncé les sourcils. 

«  Je  crois,  ai-je  dit  d’un  ton  hésitant.  En  fait,  il 

cherche une maison à la campagne même s’il déteste la 

campagne. »

Vanessa a hoché la tête. 

« Et vous ? a-t-elle demandé. Vous l’aimez ? »

J’ai haussé les épaules. 

« Je l’aime bien. Il est super. Je veux dire, il est char-

mant et nous nous amusons bien. Mais est-ce que c’est 

de l’amour ? Je ne sais pas. Je ne pense pas savoir ce 

qu’est vraiment l’amour. 

— Bon, ça va, a dit Vanessa d’un ton apaisant. En 

tout cas, on fait trop de cas de l’amour quand on parle 

de mariage. 

— Vraiment ? »

Je l’ai regardée, surprise, et elle a hoché la tête d’un 

air conspirateur. 
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« Écoutez, vous ne le lirez jamais dans les maga-

zines, mais à mon avis, dans le cadre d’un mariage, il 

faut soit que vous aimiez votre conjoint sans réserve 

soit que vous ne l’aimiez pas du tout. Si vous l’aimez 

sans  condition,  vous  lui  pardonnerez  tout.  Si  vous 

ne l’aimez pas du tout, vous n’attendrez rien de lui. 

C’est donc une condition plutôt saine et idéale pour un 

mariage. En particulier, s’il vous aime. C’est mieux 

dans ce sens. 

—  Vraiment  ?  ai-je  demandé,  sceptique.  Ce  n’est 

pas ce que Max a dit. Il a dit que c’était la décision la 

plus importante que j’avais jamais prise. 

— Max ? 

—  Un…  un  ami  »,  ai-je  dit  d’un  air  embarrassé, 

tandis qu’Helen haussait les sourcils. 

—  Bon,  et  cet  ami  est  marié,  n’est-ce  pas  ?  »  a 

demandé Vanessa. 

J’ai secoué la tête. 

« Conseiller conjugal ? 

— Non, ai-je dit en haussant les épaules. Non, il en 

sait autant sur le mariage que moi. 

— Eh bien, a dit Vanessa d’un air sévère. Écoutez-

moi  plutôt.  L’ignorance  la  plus  totale  ou  le  réalisme 

éclairé,  c’est  votre  choix.  Les  deux  marchent,  mais 

pour des raisons très différentes. Ce sont ceux qui ne 

sont pas sûrs, qui sont entre les deux, qui se plantent. 

Ceux qui croient être amoureux réalisent qu’ils ne le 

sont pas ; il est ensuite trop tard pour qu’ils reviennent 

sur leurs attentes, vous voyez. 

—  Exactement,  a  dit  Helen  en  se  tapant  dans  les 

mains. Tu n’as aucun souci à te faire, Jess, vraiment 

aucun. »

Je me suis mordu les lèvres. 
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« Je croyais que le mariage signifiait être amoureux 

de l’autre, tout en étant son meilleur ami, je croyais que 

c’était ne jamais vouloir se séparer de l’autre. »

Vanessa s’est mise à rire. 

«  C’est  le  problème  avec  les  films  et  les  livres  à 

l’eau  de  rose.  Ils  sèment  la  confusion  dans  l’es-

prit des gens, a-t-elle dit d’un ton neutre. Autrefois, 

le  mariage,  c’était  plutôt  une  question  d’argent,  de 

terres, de patrimoine héréditaire, même de diplomatie 

internationale. Les gens savaient parfaitement à quoi 

s’attendre, ils savaient où ils en étaient. Aujourd’hui, 

ils attendent un coup de foudre − pas étonnant qu’ils 

soient déçus. »

J’ai froncé les sourcils. 

« Sans doute. Alors, comme ça, épouser quelqu’un 

pour  les  mauvaises  raisons  n’est  pas  forcément  une 

mauvaise chose à faire ? 

— Épouser quelqu’un pour les bonnes raisons peut 

être tout aussi précaire », a dit Vanessa. 

J’ai hoché la tête pensivement. 

« Alors, vous voulez essayer d’autres robes ? » a-t-

elle demandé gentiment. 

Je l’ai regardée un instant, puis j’ai secoué la tête. 

« Non, je pense que j’ai fait mon choix. 

— La robe en organza ? a demandé Helen, les yeux 

pétillants. Oh ! prends celle-là. Elle est superbe, c’est 

la plus belle de toutes. 

—  Non,  ai-je  dit.  La  robe  en  organza  mérite  un 

mariage romantique. Je vais prendre la robe en dentelle. 

— La robe en dentelle ? » 

Helen a fait la grimace. 

« Vraiment ? 

— Vraiment, ai-je dit en hochant la tête. 

— La robe en dentelle », a dit Vanessa en fronçant 
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les  sourcils  pour  cacher  sa  déception  tandis  qu’elle 

faisait glisser les cintres avec les robes sur le portant. 

Puis, elle a sorti la robe, la robe qui disait « N’im-

porte quelle jeune mariée fera l’affaire », la robe qui 

me grattait légèrement. 

« Celle-ci ? a-t-elle demandé d’un ton jovial. 

— C’est ça », ai-je dit en hochant la tête d’un air 

catégorique. 

J’ai pris la robe pour l’essayer une dernière fois. 

«  Je  pense  que  cette  robe  fera  l’affaire.  Je  pense 

qu’elle sera parfaite. »

26

Projet mariage, 34e jour

À faire :

1.  Éviter Fenella. 

2.  Éviter Max. 

3.  Éviter monsieur Taylor. 

Je me demande comment les gens font pour orga-

niser leur mariage sans l’aide d’Esprit de fête ou 

tout en travaillant à plein temps. C’était déjà un travail 

à part entière que de suivre le rythme de Fenella et de 

répondre sans cesse à ses questions. 

Je n’arrivais même plus à voir Helen et j’avais à peine 

le temps de parler avec Gillie des différentes sugges-

tions qu’elle avait pour le grand jour. (Les colombes 

étaient sa dernière idée en date. Un tas de colombes 

blanches. Je n’étais pas convaincue. 

Fenella a fait tout un discours sur le problème des 

déjections, et le directeur de l’hôtel a fini par frapper du 

poing sur la table en disant que les animaux d’élevage 

étaient interdits dans son établissement.) Pour rester en 

contact avec tout le monde, même avec Anthony, il ne 

me restait qu’une solution : les textos. 

Quant à Max, je n’avais pas vraiment le temps de 

lui parler. Je ne l’évitais pas, non, mais j’avais beau-

356

coup trop à faire. Comme Vanessa l’avait si bien dit, le 

mariage et ses préparatifs peuvent être très stressants. 

Il valait mieux d’ailleurs que je sois occupée. L’or-

ganisation du mariage me donnait le sentiment d’être 

efficace, comme si je menais à bien un projet, comme 

si  le  mariage  n’était  pas  un  événement  majeur  mais 

juste l’aboutissement d’une immense liste de choses à 

faire. 

Je m’étais habituée à recevoir des e-mails de Fenella 

dans  ma  boîte  de  réception,  des  e-mails  où  elle  me 

demandait  des  réponses,  des  confirmations,  des 

accords. Et j’ai arrêté de penser au mariage en tant que 

tel parce que j’étais trop occupée à penser aux prépa-

ratifs : thème, choix des couleurs, décoration, vœux, 

menus,  options  pour  les  végétariens,  la  première 

danse…

« Tu n’aurais pas vu Marcia par hasard ? »

J’ai levé les yeux distraitement et j’ai vu Max qui 

paraissait inquiet. 

« Marcia ? Non. » 

J’ai de nouveau fixé l’écran de mon ordinateur où 

un e-mail de Fenella venait d’arriver dans ma boîte de 

réception. 

« Tu ne sais pas quand elle va revenir ? 

— Je n’en ai pas la moindre idée », ai-je dit en ne 

prenant pas la peine de lever les yeux cette fois. 

Fenella  souhaitait  savoir  si  je  voulais  arriver  à 

la  cérémonie  en  Jaguar,  en  Bentley  ou  dans  un  taxi 

londonien peint en blanc. Et avec qui je voulais arriver. 

Et si le chauffeur devait porter une casquette ou non. 

« Très bien, a dit Max, je vois. »

Il n’a pas bougé. J’ai fini par quitter des yeux la liste 

des dernières demandes de Fenella et j’ai levé la tête. 

« Désolée, Max, ai-je dit en poussant un petit soupir. 
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J’aimerais savoir où elle est, mais tu connais Marcia. 

Tout va bien ? »

Max a secoué la tête. 

« Non. Je veux dire, si… je suis sûr que ça… va…

— Tu n’as pas l’air d’aller très bien », ai-je dit pour 

me maudire immédiatement après. 

J’avais réalisé que moins je voyais Max, plus je me 

réjouissais de mon mariage imminent, et vice versa. 

Ce  n’était  vraiment  pas  une  bonne  idée  d’avoir 

une discussion avec lui. J’aurais dû l’ignorer, lui faire 

comprendre que ça ne m’intéressait pas de savoir s’il 

allait bien ou non. 

« Nous avons une réunion avec Chester aujourd’hui, 

a-t-il  dit.  Il  doit  arriver  dans  cinq  minutes.  Anthony 

n’est pas là et je ne trouve pas Marcia. 

— Je suis sûre qu’elle va finir par se pointer », ai-je 

dit tandis qu’un nouvel e-mail arrivait dans ma boîte 

de réception. 

De quelle couleur devaient être les nœuds papillon 

des placeurs, voulait-elle savoir. Et avions-nous attri-

bué à chacun une tâche particulière ou souhaiterions-

nous qu’elle répartisse elle-même les tâches ? 

Max a hoché la tête. Puis il m’a regardée d’un air 

sérieux. 

« Au fait, a-t-il dit, je crois que tu as eu raison de te 

concentrer sur ton mariage plutôt que sur le projet Sac 

à main. 

— C’est ce que je pense aussi », ai-je dit gaiement, 

puis j’ai froncé les sourcils en faisant défiler le message 

de Fenella. 

 Et  vous  vous  êtes  déjà  occupée  des  fleurs,  je 

 présume.  Pouvez-vous  me  faxer  les  compositions 

 proposées pour que je puisse m’assurer que tout est 

 bien assorti ?  J’ai blêmi. 
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« Et tout se passe bien ? »

J’ai levé les yeux, alarmée. Les fleurs. J’avais oublié 

ces  fichues  fleurs.  Une  tâche.  Une  tâche  m’avait  été 

confiée et je l’avais complètement oubliée. 

« Si tout se passe bien ? » 

J’ai commencé à paniquer. 

«  Mon  Dieu,  oui,  ai-je  dit.  Tout  se  passe  pour  le 

mieux. Tout va merveilleusement bien. »

Max a hoché la tête. 

« Eh bien, je suis ravi de l’apprendre. Le mariage 

est… c’est…

— Un tel engagement, une étape essentielle, je sais, 

ai-je dit, sur la défensive, tout en activant Google et en 

tapant  mariage,  fleuriste,  Londres. C’est aussi l’enfer à 

organiser, alors si ça ne te fait rien…

— Bien sûr, désolé. Je ferais mieux de traquer ton 

fiancé et Marcia…

— Anthony est à un rendez-vous avec des clients 

toute  la  matinée  »,  ai-je  dit  en  cliquant  sur  le  lien 

GILES  WHEELER,  FLEURISTE  DES  STARS.  Sa 

liste de clients ressemblait au  who’s who de la commu-

nauté des people. Je me suis mise immédiatement à lui 

écrire un message désespéré. 

« Mais comme je te l’ai déjà dit, je ne sais pas où est 

Marcia. 

—  Bon,  merci  quand  même,  a  dit  Max,  puis  il  a 

froncé les sourcils. Ce n’est pas le notaire de l’enterre-

ment ? a-t-il demandé en regardant du côté de la récep-

tion. Bon sang, mais qu’est-ce qu’il fait là ? 

—  Le  notaire  ?  ai-je  demandé  distraitement  en 

appuyant sur ENVOYER. 

— Oui, tu sais, monsieur Taylor, je crois. »

Mon cœur s’est arrêté de battre et je me suis retour-

née. Puis, j’ai ouvert de grands yeux. Max avait raison. 
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Monsieur Taylor se trouvait bel et bien à la réception. 

Il  était  en  train  de  parler  à  Gillie.  J’ai  bondi  de  ma 

chaise et je me suis précipitée vers lui aussi vite que 

je le pouvais. 

« Jess ? » a crié Max, mais je pouvais à peine l’en-

tendre. 

« Monsieur Taylor, ai-je dit en le heurtant presque 

dans ma panique. Qu’est-ce que vous faites ici ? 

— Ah, madame Milton, a-t-il dit. Je voulais vous 

parler. Vous êtes très difficile à joindre, vous savez. J’ai 

pensé que la montagne devait peut-être venir à Maho-

met, pour ainsi dire. 

— La montagne ? » 

J’ai secoué la tête, désespérée. 

«  Non,  non,  c’est  Mahomet  qui  ira  à  vous.  Enfin, 

moi. Dès que… dès que… » 

J’ai  légèrement  tourné  la  tête  et  j’ai  vu  Gillie  me 

dévisager avec curiosité. Il fallait absolument que je le 

fasse sortir du bâtiment. 

Mais, plus urgent encore, il fallait que je l’éloigne de 

Gillie et d’autres regards indiscrets. 

« Euh, écoutez, pourquoi n’irions-nous pas dans la 

salle de réunion, ai-je dit sans trop réfléchir. 

—  Parfait  »,  a-t-il  dit  gaiement,  puis  il  a  pris  son 

énorme mallette que j’ai regardée, de nouveau en proie 

à la panique. 

La salle de réunion n’était peut-être pas une bonne 

idée. Et s’il me demandait des papiers d’identité. Et si 

quelqu’un entrait pendant que nous nous y trouvions ? 

« Jess ? » J’ai levé les yeux et j’ai vu Max qui se 

dirigeait vers moi. 

— Non, pas maintenant, ai-je dit anxieusement. Je 

vais juste… J’en ai pour une minute. Je suis dans la 

salle de réunion. 
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—  Mais  j’ai  besoin  de  la  salle  de  réunion,  a  dit 

Max en fronçant les sourcils. Chester va arriver d’une 

minute à l’autre. 

— Ah ! Anthony ! Je suis ravi de vous revoir, a dit 

monsieur Taylor jovialement en tendant la main à Max 

qui l’a regardée avec méfiance. 

— Non, a-t-il dit. Je suis…

— Très occupé », ai-je dit en tirant sur la manche de 

monsieur Taylor. 

C’était presque aussi horrible que dans mon rêve. 

« Il est très occupé en fait. » 

J’ai  regardé  Max,  mal  à  l’aise.  Puis  j’ai  pincé  les 

lèvres. Monsieur Taylor pensait que Max était Anthony, 

il pensait que nous étions mariés. J’étais si près du but, 

je ne pouvais pas tout gâcher maintenant. 

« Euh, chéri, pourquoi est-ce que tu n’essaies pas de 

joindre Marcia pour voir si elle n’est pas en route pour 

le bureau ? 

— Chéri ? Max m’a dévisagée sans comprendre. 

— Pas maintenant, mon cœur, ai-je dit tandis que 

ma  voix  poussait  dans  les  aigus  et  que  mes  mains 

devenaient moites. Je te retrouverai dès que je pourrai. 

— Il a l’air plutôt perturbé, a dit monsieur Taylor, 

inquiet. Vous êtes sûre qu’il va bien ? 

— Anthony ? Oh ! il va bien, me suis-je empressée 

de dire. Il va bien et il est épatant. » 

Je l’ai entraîné dans la salle de réunion, mais à cet 

instant j’ai entendu une voix familière qui m’a coupée 

dans mon élan. 

« Salut, les amis ! Ravi de vous voir ! Alors, Jessica, 

comment se passent les préparatifs ? Anthony m’a dit 

que vous faisiez un travail remarquable. »

Je me suis retournée brusquement. Chester venait 

d’entrer dans le hall. 
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«  Chester  !  a  dit  Max  en  s’efforçant  de  sourire. 

Bonjour. » 

Mon cœur s’est arrêté de battre. 

« Chester, ravie de vous voir, moi aussi. 

— Préparatifs ? a demandé monsieur Taylor derrière 

moi. Quel genre de préparatifs ? 

—  Pour  le…  lancement  d’un  produit,  me  suis-

je  empressée  de  dire.  Un  projet  sur  lequel  nous 

travaillons. » 

J’ai pincé les lèvres. 

« Euh… écoutez, ce n’est pas le meilleur moment 

pour  discuter  maintenant.  Il  serait  préférable  que  je 

vous appelle plus tard. » 

Il a secoué la tête. 

« Ça sera peut-être trop tard, c’est le problème. 

— Non, lui ai-je assuré. Je vous appelle bientôt. Très 

bientôt. »

Il m’a regardée, l’air contrarié, tandis que je l’entraî-

nais vers la réception. 

«  Est-ce  que  vous  réalisez  que  le  délai  est  bien-

tôt écoulé, madame Milton, a-t-il dit tandis que nous 

passions devant Chester. Il vous reste à peine plus de 

deux semaines pour remplir les papiers. Vous le savez, 

n’est-ce pas ? 

—  Madame  Milton  ?  Pas  encore  »,  a  dit  Chester 

d’un air affable. 

Il  avait  apparemment  entendu  ce  que  monsieur 

Taylor avait dit. 

« Encore une ou deux semaines, Jess ? »

J’ai souri mollement. 

« Oui quelque chose comme ça, ai-je dit. 

— Pas encore ? Qu’est-ce que ça signifie ? a demandé 

monsieur Taylor en regardant Chester, confus. 

— Il veut dire… » ai-je fait en me mordant les lèvres 
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et en essayant d’entraîner monsieur Taylor le plus rapi-

dement possible vers les portes… que je… que je n’ai 

pas encore changé de nom. Mais je vais le faire. 

— Vraiment ? 

— Oui, ai-je dit. 

— Je vois, a dit monsieur Taylor, l’air pensif. 

—  Alors,  je  vous  appelle  la  semaine  prochaine  ? 

ai-je dit en lui ouvrant la porte. Et merci d’être venu. Je 

suis désolée de ne pas avoir… »

« Jess ! » 

Tandis  que  j’ouvrais  la  porte,  Anthony  est  entré, 

Marcia sur ses talons ; ils portaient tous les deux des 

sacs. 

« Salut, beauté. »

J’ai  froncé  les  sourcils  en  le  regardant.  Il  était 

allé  faire  du  shopping  ?  Je  croyais  qu’il  était  à  un 

rendez-vous avec des clients. Puis, je me suis ressai-

sie. Monsieur Taylor était sur le point de découvrir la 

vérité  et  je  me  souciais  de  savoir  pourquoi  Anthony 

était allé faire du shopping ? 

J’ai  tiré  sur  la  manche  de  monsieur  Taylor  et  j’ai 

essayé d’éviter le regard d’Anthony, mais il se trouve 

qu’Anthony n’avait de toute façon pas l’intention de me 

regarder. Il m’a prise dans ses bras et m’a embrassée 

directement sur la bouche. Puis, il a levé les yeux et a 

vu Chester. Il a tout de suite relâché son étreinte et s’est 

dirigé vers Chester pour lui taper dans le dos. 

«  Chester.  Ravi  de  vous  voir.  Comment  allez-

vous ? »

Monsieur  Taylor  a  ouvert  de  grands  yeux,  tandis 

que Marcia passait en titubant devant lui, évitant mon 

regard. 

« Et qui est-ce ? a-t-il demandé, vraiment confus. 

— Euh, c’est le meilleur ami d’Anthony, ai-je dit en 
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réfléchissant à toute vitesse pour trouver une explica-

tion au baiser d’Anthony et à ses mots affectueux. Il 

m’appelle toujours… beauté. Il est… homosexuel, ai-je 

conclu. 

— Homosexuel ? a demandé monsieur Taylor dans 

un murmure. Ça alors ! 

— Oui, ai-je dit en m’efforçant de sourire. Nous y 

voilà. Alors maintenant vous allez partir et nous nous 

verrons très bientôt. »

«  Il  pensait  que  tu  t’appelais  Jessica  Milton,  a  dit 

Gillie quelques secondes plus tard, tandis que je passais 

devant  la  réception  et  que  je  me  dirigeais  vers  mon 

bureau. J’ai essayé de lui expliquer que tu étais toujours 

Jessica Wild pour quelques jours encore mais il n’a pas 

eu l’air de comprendre. 

—  Non,  ai-je  dit  en  essuyant  quelques  gouttes  de 

sueur  de  mon  front.  Non,  il  est  un  peu…  sourd,  je 

crains. Un peu sénile aussi. Il ne sait plus très bien où 

il en est. »

Gillie a opiné de la tête avec componction. 

« Ah ! Ça explique tout. 

— Ça explique quoi ? ai-je demandé d’un ton hési-

tant. 

— Ça explique pourquoi il avait l’air bizarre quand 

je lui ai demandé s’il venait au mariage. 

— Tu… tu lui as demandé ça ? 

— Je n’aurais pas dû ? »

J’ai failli m’étrangler. 

« Et tu… tu lui as dit quand c’était ? »

Gillie a secoué la tête. 

« Bien sûr que non. Je ne suis pas stupide. Je me suis 

dit que, s’il n’était pas au courant, c’était parce que tu 

ne voulais pas qu’il le soit. 

— Exactement, ai-je dit, soulagée. 
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— Alors j’ai fait comme si je parlais du mariage de 

Liz Hurley. 

— Vraiment ? »

Elle a hoché la tête. 

« Mais il ne savait pas qui c’était, tu me diras. »

Elle a haussé les épaules. 

«  Pour  être  honnête,  je  crois  qu’il  perd  un  peu  la 

boule, si tu vois ce que je veux dire. »

Je me suis penchée par-dessus le bureau de la récep-

tion et je l’ai embrassée sur la joue. Elle a gloussé, puis 

m’a repoussée pour répondre au téléphone. 

« Milton Advertising, bonjour. Oui, elle est là. Un 

moment, s’il vous plaît. » 

Elle a haussé les sourcils. 

« Jess, c’est pour toi. Tu veux prendre l’appel ici ? »

Je me suis retournée à contrecœur. 

« Pour moi… Qui est-ce ? 

—  Un  homme,  a-t-elle  dit  à  voix  basse.  Giles 

quelque chose. 

— Giles ? Je ne connais pas de Giles. Je…

— Il a dit qu’il voulait te parler », a dit Gillie en 

haussant les épaules. 

Le cœur battant, j’ai pris le combiné que Gillie me 

tendait. Monsieur Taylor avait sans doute flairé quelque 

chose de louche dans les histoires à dormir debout de 

Gillie.  C’était  certainement  lui  qui  appelait  pour  me 

dire qu’il connaissait la vérité et que le testament de 

Grace était désormais nul et non avenu et que j’allais 

être emprisonnée pour usurpation d’identité. 

« Allo ? ai-je dit, osant à peine parler. Je suis Jessica 

Wild. 

— Jessica Wild. Je suis Giles Wheeler. J’ai bien reçu 

votre message. Je suis désolé que votre fleuriste vous 

ait laissée tomber. Je ne comprends pas qu’un fleuriste 
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puisse faire une chose pareille. Ça va à l’encontre de 

notre code professionnel. »

Le  fleuriste.  Bien  sûr.  Le  fleuriste  qui  s’imaginait 

que j’avais réservé un autre fleuriste des mois aupara-

vant, mais qu’il s’était enfui dans les Bermudes avec 

un ancien client, me laissant en plan. C’est pourquoi 

j’étais désespérée. 

« Votre code professionnel. Je ne savais pas que les 

fleuristes en avaient un. 

—  Bien  sûr.  En  fait,  j’ai  déjà  naturellement  un 

programme bien chargé le jour de votre mariage. Deux 

mariages et une soirée, ce jour-là. Mais je peux trouver 

un peu de temps pour vous, si nous travaillons vite. 

Alors vous êtes libre dans l’après-midi ? »

J’ai  réfléchi  un  instant.  Fenella  m’avait  envoyé  un 

mot  qui  disait  simplement  :   S’il  vous  plaît  :  soyez 

 disponible. Je serai avec le traiteur et je dois pouvoir 

 vous joindre tout l’après-midi. 

« Cet après-midi, parfait, me suis-je empressée de 

dire. Où se trouve votre boutique ? 

— C’est moi qui vais venir chez vous. Je veux voir 

où vous vivez, qui vous êtes et ce que vous voulez de 

mes fleurs. D’accord ? 

— Euh… d’accord. J’habite à Islington. 

— Islington, a dit Giles pensivement. Oui, oui, je 

pense que ça peut marcher. 

— Ça peut marcher ? 

— Est-ce que le mariage aura lieu à Islington aussi ? 

a-t-il demandé en ignorant ma question. 

— Non, le mariage aura lieu au Park Lane Hilton. 

—  Le  Hilton  ?  Je  vois.  La  métropole  urbaine 

rencontre le savoir-faire d’Islington. Oui, oui, je crois 

que ça va marcher. Ça me plaît, en fait. Alors, quinze 

heures, ça vous irait ? »
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Il paraissait tellement enthousiaste que je me suis 

surprise à accepter. 

« D’accord ! »

Je lui ai donné mon adresse et j’ai reconnu que nous 

aurions fort à faire, puis je suis retournée voir Gillie le 

cœur un peu plus léger. 

« Il faut que je rentre à la maison, ai-je dit, vraiment 

soulagée à l’idée de quitter le bureau. Tu peux dire à 

Anthony que j’ai rendez-vous avec le fleuriste. 

— Bien sûr, pas de problème », a-t-elle dit en souriant 

tandis que je retournais vers mon bureau pour annuler 

le rendez-vous de Fenella et prendre mon manteau. 
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Lorsque je suis arrivée à la maison, mon cœur 

battait encore à tout rompre et mon esprit était 

assailli de questions. 

Mais comme je n’arrêtais pas de me le dire, tant 

qu’Anthony ne découvrait pas l’existence de monsieur 

Taylor, que monsieur Taylor ne savait rien du mariage, 

que Max ignorait que ce mariage n’était pas tout à fait 

un  engagement  romantique  et  que  Fenella  ne  soup-

çonnait pas que j’avais complètement oublié les fleurs 

jusqu’à ce matin, tout allait bien. 

Tout allait bien se passer. 

Quand Giles est arrivé, qu’il m’a regardée des pieds 

à la tête, qu’il est entré majestueusement dans le salon, 

qu’il a annoncé qu’au plus profond de son être, il savait, 

tout simplement savait, qu’il fallait opter pour un style 

grec,  je  me  suis  surprise  à  accepter  sur-le-champ. 

Rétrospectivement, j’ai réalisé que ce n’était certaine-

ment pas ce que Fenella avait en tête. 

En fait, j’étais plutôt certaine que ça n’irait pas avec 

son thème minimaliste, mais je me suis dit qu’après 

tout, ça n’avait pas tellement d’importance. 

Il  me  promettait  de  me  fournir  des  fleurs  et  des 

bouquets, et cela signifiait que je pourrais rayer quelque 

chose de plus de ma liste de choses à faire. 
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« Qu’entendez-vous par style grec ? Des toges ? » 

ai-je demandé avec curiosité en tendant une tasse de 

thé  à  Giles.  Il  n’était  dans  l’appartement  que  depuis 

quelques  minutes,  mais  il  étalait  déjà  des  photogra-

phies sur le sol du salon. Il était minuscule, environ un 

mètre cinquante, maigre, et il portait un costume rayé 

avec une chemise rose vif et des bottes de cow-boy. 

Cela signifiait que, sans ses bottes, il ne devait mesurer 

qu’un mètre quarante-cinq. 

Il a levé les yeux au ciel. 

« Ma chérie, nous ne sommes plus dans les années 

quatre-vingt. Je parle de feuilles de vigne. Je parle de 

décadence.  Je  veux  dire  maximalisme.  Des  raisins, 

du vin. D’immenses compositions florales sur la table 

et des murs sobres. Je veux des branches, de grandes 

branches, comme des arbres dans le hall, avec de petites 

guirlandes électriques qui s’allumeront au moment où 

le  soleil  se  couchera.  Comme  une  forêt  enchantée. 

Magique. Comme dans  Le  Songe d’une nuit d’été. 

Mes yeux se sont mis à pétiller. 

«  J’adore  cette  pièce.  Et  j’aime  l’idée  d’une  forêt 

enchantée. Vous savez ? » 

Une image m’est apparue, je me voyais en reine des 

fées, sublime et onirique. J’ai senti les yeux de Giles 

posés sur moi et j’ai rougi un peu. 

« Mais ce n’est pas tout à fait grec, n’est-ce pas ? » 

ai-je demandé. 

Il m’a regardée d’un air de reproche. 

« Vous ne devez pas penser aux clichés habituels, 

a-t-il dit en secouant la tête. Nous parlons de la Grèce 

antique, de contes de fées. Aphrodite. Titania. Ce sont 

les mêmes. 

— Ce qui fait de moi Bottom, ai-je dit en gloussant. 

À moins que ce ne soit plutôt mon futur mari ? »
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Gilles a haussé les sourcils, puis son visage est rede-

venu sérieux. 

« Il y a beaucoup à faire, a-t-il dit sobrement. Mais, 

avant que nous ne commencions, il faut que je sache. 

Pourquoi  vous  êtes-vous  adressée  à  moi  pour  vos 

fleurs ? Quand votre fleuriste vous a-t-il si lâchement 

laissée tomber ? Ça m’aide à comprendre ce que vous 

recherchez. M’avez-vous choisi pour l’attention que je 

porte aux détails, pour ma vision des choses ? Pour 

ma créativité ? Pour ma perspicacité ? Et qui vous a 

recommandé ma boutique ? Était-ce Antonia Harrison 

ou Isabella Marchant ? »

J’ai souri mollement, hésitant à reconnaître que je 

l’avais trouvé en faisant une recherche avec Google. 

Je ne pouvais pas l’admettre maintenant qu’il allait 

me  construire  ma  propre  forêt  enchantée,  une  scène 

onirique pour un mariage irréel. 

«  Plusieurs  personnes  en  fait.  Chaque  fois  que  je 

parlais de fleurs, votre nom était cité. 

—  Oui,  a  dit  Giles  en  hochant  la  tête,  avec  une 

lueur de reconnaissance dans les yeux. Oui, ça arrive. 

C’est une grande responsabilité, vous savez, faire que 

les rêves des gens deviennent réalité. Ce n’est pas une 

tâche aisée. Mais je réussis toujours. Alors commen-

çons, voulez-vous ? 

—  Absolument.  Parlons  de  ces  fleurs  grecques, 

classiques, mythologiques, shakespeariennes. »

Giles  m’a  regardée  avec  méfiance  pendant  une 

seconde, puis il a haussé les épaules. 

« Bon, a-t-il dit, parlez-moi des couleurs. Parlez-moi 

des couleurs que vous aimez, dont vous souhaitez vous 

entourer. »

J’ai réfléchi un moment. Orange, avais-je envie de 

dire. L’orange est ma couleur préférée : elle est vive, 
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chaude,  agréable  sans  être  tapageuse,  tyrannique, 

placide ou faible. 

Mais  j’ai  préféré  sortir  les  numéros  Pantone  que 

Fenella m’avait envoyés. Je lui devais au moins ça. 

« Nous pensions au rouge et au vert, ai-je dit sans 

enthousiasme. Voici les numéros Pantone. 

— Les numéros Pantone ? » 

Giles m’a regardée d’un air bizarre. 

« Vous savez, les fleurs ne correspondent pas vrai-

ment à des numéros Pantone ! »

J’ai rougi. 

« Je sais… Je…

— Vous travaillez dans la publicité, n’est-ce pas ? » 

a demandé Giles en souriant. 

J’ai hoché la tête. 

« Bon, c’est tout ce que j’ai besoin de savoir, a-t-il 

dit en prenant les numéros Pantone. Je ferai de mon 

mieux pour rester au plus près d’eux et je vous enverrai 

des dessins par la poste. Maintenant, parlez-moi de la 

cérémonie religieuse et de la fête ensuite. J’ai besoin 

des dimensions de la pièce, j’ai besoin de photos, du 

nombre d’invités. Et je veux voir votre robe aussi, et 

comment vous la portez. Je dois mesurer la longueur 

de  vos  bras.  Je  dois  savoir  quel  rouge  à  lèvres  vous 

allez  porter,  je  vais  vous  transformer  en  princesse 

Jessica Wild. 

— Ainsi, je vivrai heureuse et j’aurai beaucoup d’en-

fants, FIN ? » ai-je demandé en m’efforçant de sourire 

et en faisant de mon mieux pour ignorer la boule que 

je sentais dans ma gorge. 

—  Vous  vivrez  heureuse  et  vous  aurez  beaucoup 

d’enfants,  DÉBUT,  a-il  dit  en  secouant  la  tête.  Les 

mariages  n’annoncent  pas  la  fin  d’une  histoire  mais 

son début. 
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— Son début, ai-je dit calmement. Bien sûr. Je vais 

aller chercher ma robe. »

Je me suis précipitée dans ma chambre et j’ai sorti 

la  robe  blanche  en  dentelle  de  mon  placard.  Giles  a 

froncé les sourcils en la voyant. 

« C’est… c’est votre robe ? » 

Il la regardait comme je l’avais regardée la première 

fois que je l’avais vue. 

— Oui, ai-je dit légèrement sur la défensive.  Elle 

est bien, n’est-ce pas ? 

—  Bien  sûr,  elle  me  plaît,  s’est  empressé  de  dire 

Giles. Ce n’est pas ce que j’attendais. Mais elle est très 

belle malgré tout. Vraiment très belle. »

Il  l’a  prise  de  mes  mains  et  l’a  accrochée  à  la 

cimaise sur le mur du salon. Tandis que je la regar-

dais, j’ai repensé à la dentelle qui grattait un peu et 

j’ai revu mon image dans le miroir lorsque je l’avais 

essayée  :  je  ressemblais  à  n’importe  quelle  jeune 

mariée anonyme. 

« Il y avait certes de plus belles robes, ai-je dit en 

m’efforçant d’expliquer. Mais celle-ci, vous savez, était 

jolie et…

— Je suis certain qu’elle vous va à ravir, a dit Giles 

en souriant d’un air un peu trop enjoué. Vraiment. En 

tout cas, c’est votre mariage. Et c’est un jour dans votre 

vie où vous devez tout avoir comme vous le souhaitez. 

— Et vous croyez que je peux ressembler à la reine 

des fées dans cette robe. 

— Tout à fait », a dit Giles avec fermeté. 

Il a mesuré mes bras, puis a analysé le contenu de 

ma trousse de maquillage. Je lui ai donné un fichier 

que  Fenella  m’avait  transmis,  intitulé  DETAILS 

CONCERNANT LE LANE HILTON, qui ne conte-

nait pas seulement des dimensions et des photos, mais 
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aussi le nom de chaque personne qui y travaillait, leur 

politique  en  matière  de  musique  et  de  danse,  et  les 

menus de chacun de leurs restaurants. 

Ensuite, nous avons passé une heure environ à regar-

der des photos de fleurs et de branchages. Je disais oui, 

non ou peut-être devant chacune et, pour la première 

fois depuis longtemps, j’ai réalisé que je prenais vrai-

ment du plaisir à choisir. 

Je  m’intéressais  aux  variétés  de  guirlandes  élec-

triques, j’écoutais Giles avec intérêt quand il m’expli-

quait les différentes branches et leur connotation. Et 

lorsqu’il a commencé à rassembler ses affaires, j’avais 

presque envie de le retenir. 

« Je suis tellement ravi que vous m’ayez trouvé, a-t-il 

dit en me serrant dans ses bras tandis que je lui disais 

au revoir à contrecœur. Je suis sûr que ce mariage va 

être merveilleux. Il va être magique. Un mariage de 

rêve. 

— Un mariage de rêve, ai-je dit en me permettant 

un  petit  sourire.  Vous  savez,  je  crois  que  vous  avez 

raison. »
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Projet mariage, 35e, 36e, 37e, 38e jours

À faire :

1.  Faire tout ce que Fenella me dit de faire. 

Les une ou deux semaines qui ont suivi semblent 

avoir  été  recouvertes  d’un  voile  de  brume  et, 

déjà, il ne restait plus que deux jours avant le mariage. 

Giles était à ma porte pour me livrer le bouquet de la 

journée de répétition. Il était énorme avec des roses 

blanches aux longues tiges, beaucoup de feuilles et de 

branchages, une ou deux roses d’un rouge profond qui 

sentaient  divinement  bon  et  toute  une  série  d’autres 

fleurs dont je ne connaissais pas le nom même si je ne 

l’aurais jamais reconnu devant Giles. 

«  C’est  magnifique,  ai-je  murmuré.  Tellement 

parfait. »

Giles a souri. 

« Ce n’est pas à moi de dire ça, mais il est plutôt 

bien, a-t-il reconnu avec enthousiasme. N’oubliez pas 

de  porter  les  fleurs  de  la  main  gauche  lorsque  vous 

vous dirigerez vers l’autel. 

— D’accord, ai-je dit sérieusement. Je dois porter 

les fleurs de la main gauche. »

Giles a froncé les sourcils. 
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« Vous avez l’air mince, a-t-il dit. Vous avez perdu 

du  poids  ?  Vous  ne  faites  pas  au  moins  l’un  de  ces 

régimes ridicules avant le mariage ? 

— Le régime ? Non, bien sûr que non, me suis-je 

empressée de dire. C’est juste le stress, vous savez. Le 

stress des préparatifs du mariage. »

Giles a hoché la tête. 

« J’ai compris, a-t-il dit. Ce n’est peut-être pas une 

mauvaise  chose.  Vous  pourrez  reprendre  du  poids 

pendant votre voyage de noces. Manger, baiser, dormir, 

baiser, manger, c’est pour ça que sont faites les lunes 

de miel, n’est-ce pas ? » 

Il  m’a  fait  un  clin  d’œil  et  j’ai  hoché  la  tête  en 

essayant de paraître enthousiaste. Il avait raison : notre 

voyage de noces allait être génial. Certes, Anthony et 

moi avions été très occupés ces derniers temps. 

Certes, nous ne semblions jamais avoir le temps ne 

serait-ce que pour discuter un peu. Mais c’était normal. 

C’était  stressant  d’organiser  un  mariage  en  quelques 

semaines, et Anthony était débordé au travail. Ça ne 

voulait rien dire. 

« Alors où est-ce que vous allez ? a-t-il demandé. 

— Où est-ce que nous allons ? » 

Je l’ai regardé sans comprendre. 

« Pour votre voyage de noces. 

— Ah ! » 

Je me suis appuyée contre le mur en essayant de me 

rappeler ce que Fenella avait écrit dans son e-mail inti-

tulé VOYAGE DE NOCES. 

« Euh… en France ? Le sud de la France. 

— C’est bien, a dit Giles d’un ton approbateur. Rien 

de tel que le décalage horaire pour gâcher de bonnes 

vacances.  Restez  simples,  comme  ça  vous  pourrez 

vraiment profiter l’un de l’autre. 
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— Oui, c’est ça, ai-je dit en souriant jovialement. 

Vous savez, je suis vraiment impatiente. Ça va être… 

merveilleux. 

— Ça va ? a demandé Giles en me regardant avec 

inquiétude. Vous êtes un peu pâle. 

— Moi ? » 

J’ai secoué la tête. 

« Non, je vais bien. Très bien. » 

Je  me  suis  efforcée  de  sourire  pour  lui  montrer  à 

quel point j’allais bien, à quel point j’étais détendue et 

reposée. 

« Saluuuut. » 

J’ai entendu la clé tourner dans la porte. Quelques 

instants plus tard, Helen est apparue. 

Elle a poussé un profond soupir et s’est assise sur le 

canapé, puis elle a regardé Giles en fronçant les sour-

cils. 

« Et qui est-ce ? 

— C’est Giles, ai-je dit. Tu sais, celui qui s’occupe 

des fleurs pour le mariage. Giles, c’est Helen, ma colo-

cataire. 

— Non, je ne savais pas, a dit Helen d’un ton plein 

de sous-entendus. Je suppose que tu as oublié de me 

le dire. »

J’ai pâli. 

« Vraiment ? 

— Tu as été très occupée, a dit Helen en haussant les 

épaules. Ce n’est pas grave. 

— Eh bien, je suis ravi de vous rencontrer. » 

Giles  s’est  empressé  de  se  lever  et  a  pris  la  main 

d’Helen cérémonieusement. 

« Moi aussi, a dit Helen en se redressant. Alors, qui 

veut boire quelque chose ? Un thé ? Un gin tonic ? »

Giles a haussé les sourcils. 
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« Gin tonic. Oh ! oui, pourquoi pas ? Merci. »

Elle est allée nous chercher à boire, puis s’est tour-

née vers Giles. 

« Alors, parlez-moi des compositions florales et des 

bouquets que vous avez prévus », a-t-elle dit. 

J’ai eu l’impression qu’elle parlait d’une voix un peu 

tendue. Mais j’ai préféré l’ignorer. Si quelqu’un était 

tendu ici, c’était moi et pas Helen. 

Les  yeux  de  Giles  se  sont  mis  à  pétiller  et  il  a 

commencé à expliquer les différents bouquets à Helen, 

les compositions florales pour la table, la forêt enchan-

tée.« Il y aura de petites guirlandes électriques dans les 

branches, ai-je dit. Elles s’illumineront quand le soleil 

se couchera. 

— Super, a dit Helen, ça va vraiment être beau. 

— Plus que beau, s’est empressé de dire Giles, puis 

il a souri. Vous pourrez juger par vous-même, après-

demain. »

Helen a reniflé. 

« Oui, en fait, Jess, je voulais te parler à ce propos. 

J’ai cet entretien, tu sais, alors il se peut que je sois en 

retard. 

— Au mariage ? » 

J’ai blêmi. 

« Mais c’est un samedi. »

Helen a pâli. 

« Oui, je sais. Mais c’est ce travail… Je… Écoute, tu 

n’arrêtes pas de me dire que je devrais me concentrer 

sur ma carrière. Et je ferai de mon mieux. Mais je ne 

peux pas te garantir que je serai là au début. 

—  Très  bien,  ai-je  dit  en  hochant  la  tête.  Pas  de 

problème. C’est un entretien d’embauche, c’est impor-

tant. 
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— En effet », a dit Helen. 

Je me suis mordu les lèvres. 

« Et tu es sûre que tu ne peux pas y échapper, à l’en-

tretien, je veux dire ? »

Helen a secoué la tête. 

« C’est vraiment un bon job et tu dis toujours que le 

travail, c’est important », a-t-elle dit. 

Giles a froncé les sourcils. 

« Mais… » 

Il m’a regardée avec curiosité. 

« Helen n’est pas votre demoiselle d’honneur ? »

Helen a secoué la tête. 

« Non… Eh bien, non, je ne suis pas sa demoiselle 

d’honneur. 

— Mais, Jess… » 

La  voix  de  Giles  est  montée  d’une  octave  tandis 

qu’il se mettait à feuilleter son carnet. 

« Ça ne va pas, vous aviez dit que vous vouliez un 

bouquet pour… pour… pour… ». 

Il a lu ses notes. 

« Oui, ici, un bouquet pour Helen. 

— Vraiment ? » 

Helen m’a regardée fixement. 

« J’avais plutôt l’impression que tu ne voulais pas de 

moi comme demoiselle d’honneur, a-t-elle dit, sur la 

défensive. J’ai fait suffisamment d’allusions pourtant, 

et tu n’as jamais rien dit… »

Nos regards se sont croisés et je me suis sentie mal 

à l’aise. 

« Je n’avais pas…

— Écoute, ce n’est pas un  problème, s’est empres-

sée de dire Helen. Ce n’est pas la peine d’en faire une 

histoire. Et j’ai cet entretien de toute façon…
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— Il faut que tu viennes, Hel. Je ne pourrai pas le 

faire si tu n’es pas là, ai-je dit d’une voix un peu rauque. 

—  Bien  sûr  que  si,  a  dit  Helen  d’un  ton  neutre. 

Alors, qui va être ta demoiselle d’honneur ? Juste par 

curiosité ? 

— Je n’en ai pas, ai-je dit, la voix tendue. 

— Vous n’en avez pas ? » 

Giles a ouvert de grands yeux. 

«  Mais  pourquoi  ?  Nous  avons  un  bouquet  pour 

la demoiselle d’honneur. Ça crée une symétrie. Sans 

demoiselle d’honneur, pas d’harmonie. Ça ne va pas 

marcher. Ça va être de travers ! 

— Pas de demoiselle d’honneur, ai-je poursuivi en 

pinçant les lèvres et en regardant Helen d’un air hési-

tant. J’allais te demander… de me… » 

J’ai pris une profonde inspiration. 

« De me conduire à l’autel. 

— Tu veux que je te conduise à l’autel ? » 

Helen  a  ouvert  de  grands  yeux  sous  l’effet  de  la 

surprise. 

J’ai haussé les épaules, embarrassée. 

« Sérieusement ? » 

Helen me regardait fixement à présent. 

« Tu veux vraiment que je te conduise à l’autel ? »

J’ai hoché la tête. 

« Mais ce n’est pas grave, si tu ne peux pas, me suis-

je empressée d’ajouter. Si tu es occupée…

—  Je  croyais  que  ça  t’était  égal,  a  dit  Helen.  Je 

pensais que tu avais Fenella désormais et que tu n’avais 

plus besoin de moi. »

Je l’ai dévisagée d’un air incrédule. 

« Fenella ? »

Helen a un peu rougi. 

«  Tu  n’as  plus  que  son  nom  à  la  bouche.  Fenella 
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ci, Fenella ça…Tu n’as pas besoin de deux chaperons 

tyranniques dans ta vie ! »

J’ai gloussé. 

« Tu es le seul chaperon tyrannique dont je veuille, 

ai-je dit en lui prenant la main. Honnêtement, Helen, il 

faut que tu sois là. 

— Bon, dans ce cas j’y serai », a dit Helen en se 

mordant les lèvres. 

Elle m’a donné un petit coup dans le bras. 

« Je n’en reviens pas. Pourquoi est-ce que tu ne m’as 

pas demandé plus tôt ? 

—  J’aurais  dû,  ai-je  reconnu.  Mais  j’oubliais  à 

chaque fois, j’avais tellement de choses en tête. 

— J’aurais pu aller à un foutu entretien d’embauche, 

tu imagines ? 

— Je sais, je suis désolée, ai-je dit en reniflant. Tu 

sais, tout ça, c’est grâce à toi. 

— Non, c’est grâce à toi, Jess. C’est toi qui as fait 

que ça a marché. 

— Alors, vous avez toujours besoin d’un bouquet ? 

a demandé Giles, un peu perplexe. 

— Tout à fait. Un énorme bouquet, a dit Helen, les 

yeux  pétillants.  Le  plus  beau  que  vous  ayez.  Après 

celui de Jess, bien sûr… »

Giles a hoché la tête et porté la main à ses yeux. 

« Eh bien, les filles, ça devient un peu trop émou-

vant pour moi. J’aimerais vraiment rester, mais j’ai du 

travail à faire, a-t-il dit en levant les yeux au ciel avec 

indulgence. Jess, je serai à l’hôtel samedi matin à six 

heures pour installer les fleurs. Après ça, je m’occu-

perai des fleurs de la réception. Ça commence à onze 

heures, c’est bien ça ? »

J’ai hoché la tête. 

« Alors, c’est après-demain ? » a soudain dit Helen. 
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Giles et moi avons tous deux hoché la tête. 

« Très bien, a dit Helen. Mais, autant que je sache, 

tu n’as même pas fait une dernière soirée entre filles. 

N’est-ce pas ? »

Je me suis tortillée sur ma chaise. 

« Une soirée entre filles ? Non. Je n’en veux pas. 

Merci beaucoup. 

—  Mais  tu  dois  faire  une  soirée  entre  filles,  a 

protesté Helen. Dans deux jours, tu vas être mariée. Tu 

vas déménager. 

— C’est vrai ? » 

Mon cœur s’est mis à battre plus vite. 

« Oui, c’est vrai. » 

Je ne sais pas pourquoi, j’étais si surprise soudain. 

Anthony et moi en avions déjà parlé. J’allais emména-

ger avec lui après le mariage. Fenella avait proposé de 

redécorer son appartement. 

Mais  ça  paraissait  tellement  irréel,  comme  si  je 

parlais de quelqu’un d’autre, de madame Milton, pas 

de Jessica Wild. 

« Alors, c’est notre dernière nuit dans l’appartement 

comme colocataires, a poursuivi Helen, la voix un peu 

rauque. 

— Euh… oui, je suppose. » 

J’avais de nouveau la gorge serrée. 

« Alors, il faut que nous fassions la fête. Giles, vous 

voulez bien jouer le rôle d’une fille pour un soir ? »

Giles l’a regardée d’un air hésitant, puis il a haussé 

les épaules en souriant. 

« Bien sûr. Pour qui me prenez-vous donc ? Je suis 

une grande fille, je suis un fleuriste, pour l’amour de 

Dieu. 

— Jess, une objection ? Je n’en accepterai aucune de 

toute façon, alors fais de ton mieux. »
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Je l’ai regardée pendant quelques secondes, puis j’ai 

souri. 

« D’accord. Mais il ne faut pas que je boive trop. Je 

ne peux pas me le permettre. Et pas de strip-teaseur. 

—  Pas  de  strip-teaseur,  a  dit  Helen  sérieusement, 

puis elle a fait un clin d’œil à Giles. Giles, a-t-elle dit en 

souriant gentiment, je crois qu’il va nous falloir encore 

un peu de gin. »

Il  n’y  a  pas  eu  de  strip-teaseur.  Mais  nous  avons 

eu la visite d’Ivana. Et de Sean. Nous avons bu beau-

coup  de  gin,  nous  avons  écouté  Kylie  Minogue  et 

nous avons dansé. Beaucoup dansé. À un moment, j’ai 

même dansé dans ma robe de mariée. 

En fait, je me suis endormie dans ma robe de mariée 

avec Ivana à mes côtés. Nous nous sommes réveillées 

en  même  temps,  les  yeux  dans  les  yeux,  à  quelques 

centimètres l’une de l’autre. Nous nous sommes tout 

de suite écartées en nous dévisageant avec méfiance. 

Une seconde plus tard, nous avons réalisé que nous 

étions réveillées lorsque la sonnerie de l’interphone a 

retenti. Encore à moitié endormie, je me suis dirigée 

vers l’interphone pour décrocher. 

« Allo ? 

— Jess, c’est moi, a dit une voix familière d’un ton 

cassant. Je suis dans la voiture, vous êtes prête ? »

J’ai regardé ma montre, soudain prise de panique. 

C’était déjà le milieu de l’après-midi. 

« Fenella ! Bonjour. Euh… donnez-moi une minute, 

d’accord ? 

— Une minute ? Jess, nous n’avons pas une minute 

à perdre. Nous avons des choses à faire, des check-lists 

à contrôler…

— Attendez-moi ici. » 
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J’ai reposé le combiné et je me suis retournée. Une 

Helen tout endormie s’approchait de moi en traînant des 

pieds. 

« Qui c’était ? a-t-elle demandé en bâillant. 

—  Fenella.  C’est  la  répétition  aujourd’hui.  J’étais 

censée être prête. »

Helen m’a regardée de la tête aux pieds. 

« Tu portes ta robe de mariée, a-t-elle fait remarquer. 

Je ne crois pas qu’il faille la mettre pour la répétition. »

Je l’ai regardée, puis j’ai fait une grimace. 

« Oui, merci de me l’avoir fait remarquer. Aide-moi 

à l’enlever. »

Vingt minutes plus tard, après avoir rangé la robe 

dans sa housse − certes, elle sentait un peu le gin – après 

avoir pris mes affaires, m’être lavée et avoir installé 

Ivana en sécurité dans la cuisine, j’ai serré Helen dans 

mes bras pour lui dire au revoir. 

« Tu es sûre que tu ne peux pas venir à la répétition 

avec moi ? » lui ai-je demandé d’un air suppliant. 

Helen avait réussi à avancer son entretien d’un jour. 

Elle a secoué la tête. 

«  Je  suis  désolée,  a-t-elle  dit  tristement.  Mais  je 

serai là demain aux premières heures. Et tout va bien 

se passer, tu verras. »

J’ai hoché la tête. 

« Merci, Hel. Pour… pour tout, ai-je dit. 

— Oh ! ne sois pas ridicule. Tu n’as pas besoin de 

me remercier pour quoi que ce soit. 

— Tu pourras quand même venir vivre avec nous, 

tu sais. Quand nous serons mariés, ai-je dit d’une voix 

un peu rauque, et Helen a ouvert de grands yeux. 

— Dire que tu ne vas plus vivre ici, a-t-elle murmuré, 

puis elle s’est mordu les lèvres. Tu vas être mariée, tu 

vas être madame Milton. »
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Nous nous sommes séparées à contrecœur et je suis 

allée  au  rez-de-chaussée,  où  Fenella  m’attendait  son 

portable collé contre son oreille. 

Elle a levé les yeux vers moi avec irritation puis s’est 

efforcée de sourire. 

« Bon, il est temps d’y aller. Sinon, nous allons être 

en retard », a-t-elle dit d’une voix un peu perçante. 

— Désolée… un contretemps de dernière minute », 

ai-je marmonné pour m’excuser. 

J’ai rangé mon sac dans le coffre et je me suis instal-

lée sur le siège passager. 

« Jess. » 

Je me suis retournée et j’ai vu Helen s’approcher de 

moi en courant, le visage pâle, l’air anxieux. 

« Monsieur Taylor au bout du fil, a-t-elle dit d’une 

voix à peine audible. Il dit que c’est urgent. »

J’ai failli m’étrangler. 

« Monsieur Taylor ? »

Elle a hoché la tête. 

« Dis-lui que je suis sortie, ai-je murmuré. Dis-lui 

que je suis partie pour le week-end. 

— C’est ce que j’ai fait, a dit Helen, les yeux écar-

quillés. Mais il a dit que c’était très important, qu’il 

fallait  absolument  qu’il  te  parle  aujourd’hui.  Il  a  dit 

qu’il fallait que je te traque. Il a mentionné le mot M. 

— M ? ai-je demandé, confuse. 

— Mariage », a articulé Helen à voix basse. 

J’ai senti mon cœur battre à tout rompre et je me suis 

éloignée de Fenella pour qu’elle ne puisse pas m’en-

tendre. Il savait. Il savait tout. 

« Il faut que tu fasses quelque chose, ai-je murmuré 

d’un  ton  désespéré.  Il  faut  absolument  l’éloigner.  Il 

pourrait tout foutre en l’air. »

Helen a hoché la tête sérieusement. 
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« Laisse-moi faire, a-t-elle dit. Je vais lui dire que 

le mariage a lieu… à Manchester. Ça devrait l’occuper 

un moment. 

— Manchester, ai-je dit en lui prenant les bras pour 

lui  donner  une  dernière  accolade.  Ou  peut-être  en 

Écosse, c’est encore plus loin. »

Helen a hoché la tête. 

« C’est ça, en Écosse, a-t-elle dit avec force. Absolu-

ment. Laisse-moi faire, il n’y aura pas de problèmes. »
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Projet mariage, 41e jour

À faire :

1.  Ne pas penser à Max. 

2.  Ne pas parler à Max. 

3.  Ne pas regarder Max. 

4.  Rester aussi loin de Max que possible. 

La salle de réception était une vraie ruche où 

tout le monde s’affairait. Elle était magnifique. 

Toutes  les  tables  étaient  couvertes  de  nappes  en  lin 

d’un blanc impeccable et étaient entourées de fauteuils 

rouge et or bien rembourrés. 

« Bon, il faut que je trouve Anthony, a dit Fenella 

dès que nous sommes arrivées. Il y a des problèmes 

avec certaines factures, il faut que je tire cela au clair. 

—  Bien  sûr  »,  ai-je  dit  distraitement,  tandis  que 

Fenella  marchait  d’un  pas  dynamique,  son  portable 

collé contre son oreille. Je me tenais encore sur le pas 

de la porte, admirant la salle qui s’ouvrait devant moi. 

Mon  mariage.  Mon  mariage  avec  Anthony  Milton. 

Demain. J’étais sur le point de défaillir. 

« Jess ! Salut. » 

J’ai levé les yeux et j’ai vu Marcia qui s’approchait 
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de moi, une grosse paire de lunettes de soleil sur la 

tête, un large sourire aux lèvres. 

« Comme c’est excitant ! Je parie que tu croyais que 

ce jour n’arriverait jamais. 

— Absolument, ai-je dit en espérant en dépit de tout 

que monsieur Taylor était en route pour l’Écosse à cet 

instant. 

— Alors, c’est ton dernier jour de célibat. 

— Sans doute », ai-je dit. 

Partout où je posais mon regard, les gens portaient 

quelque  chose,  arrangeaient  quelque  chose,  parlaient 

des événements à venir d’une voix pressante. Tout ça 

pour moi. Tout ça pour mon mariage. Jessica Wild, la 

fille qui jurait qu’elle ne se marierait jamais ! Et voilà 

ce qu’il était advenu ! 

«  Ensuite,  je  suppose  que  tout  va  être  différent, 

a  poursuivi  Marcia.  Tu  seras  une  madame.  Tu  seras 

madame Milton… » 

Elle s’est interrompue puis a souri de nouveau. 

« Comme tu en avais toujours rêvé, j’en suis sûre. 

— En effet, ai-je dit en la regardant un peu bizar-

rement. 

—  Tu  n’as  pas  la  frousse  au  moins  ?  a  demandé 

Marcia en riant. Tu ne vas pas partir en courant ? » 

Ses yeux pétillaient légèrement. 

« Bien sûr que non, ai-je dit un peu trop prompte-

ment, tout en secouant la tête. Pourquoi est-ce que je 

le ferais ? 

— Bien. » 

Elle  m’a  regardée  fixement  pendant  quelques 

secondes. 

« Eh bien, à plus tard. »

J’ai hoché la tête. La frousse ! C’est peut-être pour 

ça que j’avais sans cesse des douleurs d’estomac. Mais 
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j’étais  certaine  que  ça  allait  passer.  J’avais  juste  un 

peu peur de perdre mon indépendance. C’était parfai-

tement normal. 

« Jessica ! » 

J’ai redressé la tête vivement et j’ai vu Max à mes 

côtés. 

« Alors, tu viens à l’église ? 

— L’église ? 

—  Pour  la  répétition,  a  dit  Max  en  me  regardant 

avec curiosité. Ça va, Jess ? »

J’ai hoché la tête. J’avais les jambes en coton. 

« Moi ? Très bien. Vraiment bien. Alors, oui, l’église, 

allons… En fait, je devrais plutôt attendre Fenella. 

— Fenella ? » 

Max a haussé les sourcils. 

« La fille aux longs cheveux ? »

J’ai gloussé et je me suis tout de suite sentie mieux. 

«  Elle  est  très  sympa,  en  fait,  une  fois  que  tu  la 

connais.  Enfin,  ça  va,  je  veux  dire.  Elle  veut  bien 

faire…

— Elle veut bien faire ? Tu en es sûre ? 

— Bon, ça va, je viens, ai-je dit en souriant. Je suis 

certaine qu’elle saura où me trouver si elle a besoin de 

moi. 

— Moi aussi, j’en suis sûr », a dit Max en me tendant 

le bras. 

L’église se trouvait à deux pas de l’hôtel. 

«  Alors,  impatiente  ?  a  dit  Max  tandis  que  nous 

marchions. 

— Terrifiée », ai-je répondu sans réfléchir. 

Max s’est mis à rire. 

« Ça ne peut pas être si terrible que ça, a-t-il dit. 

— Non, non, bien sûr que non. » 

J’ai pincé les lèvres. 
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« Je suis terrifiée dans le bon sens du terme, comme 

toutes les femmes qui sont sur le point de se marier. 

— Jess, c’est normal que tu sois nerveuse, tu sais, a 

dit Max gentiment. Le mariage, c’est une étape impor-

tante. 

— Je sais, ai-je dit en regrettant que ça soit le cas. 

Alors comment ça se fait… Tu n’as jamais songé à te 

marier ? »

Max a secoué la tête. 

« Non, non, pas pour moi. »

Je me suis rappelée avoir dit la même chose. Avant… 

Juste avant. 

« Tu veux dire que tu ne te marieras jamais ? 

— Il ne faut jamais dire jamais, a-t-il dit en faisant 

un clin d’œil. C’est juste que… Il faudrait que ce soit 

la bonne personne. On ne peut pas se décider comme 

ça à la va-vite. »

Nos regards se sont croisés et il a légèrement pâli. 

« Je ne pensais pas à toi quand j’ai dit ça, s’est-il 

empressé d’ajouter. Je sais qu’Anthony et toi avez pris 

la bonne décision. 

— Tu crois ? ai-je demandé d’un ton hésitant. 

—  Oui,  je  crois  que  vous  allez  former  une  bonne 

équipe. 

— Vraiment ? »

Max a hoché la tête et a serré mon bras un peu plus 

fort. C’était agréable. C’était rassurant. Ça faisait long-

temps que je ne m’étais pas sentie aussi rassurée. Avec 

Anthony, je me sentais parfois exaltée, j’étais parfois 

dans la peau de Jessica Wiiild, mais je ne me sentais 

pas  forcément…  à  l’aise.  Je  n’avais  pas  l’impression 

que je pouvais me détendre en sa présence. 

« Vous allez bien vous amuser, tous les deux, a pour-

suivi Max. Vous allez vous soutenir mutuellement. Être 
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là l’un pour l’autre. Tu sais, toutes ces choses que font 

les couples mariés et que les célibataires comme moi 

font semblant de considérer comme sans importance. 

Même si, au contraire, elles sont très importantes. 

—  En  effet  »,  ai-je  dit,  me  sentant  légèrement 

oppressée. 

Nous  allions  bien  nous  amuser,  nous  allions  nous 

soutenir mutuellement, vraiment ? 

« Jess ? Ça va ? Jess ? » 

Max  m’a  regardée,  les  yeux  remplis  d’inquiétude. 

J’ai réalisé que je serrais son bras comme un étau. 

Je l’ai immédiatement lâché. 

«  Oui,  oui,  je  vais  bien,  me  suis-je  empressée  de 

dire. Même si…

— Même si ? 

— Même si tous les mariages ne sont pas compa-

rables. 

— Non, certainement pas, a dit Max. 

— Ainsi, il n’y a pas de bonne ou de mauvaise façon. 

—  Bien  sûr  que  non.  Tant  que  vous  vous  aimez, 

vous pouvez faire comme bon vous semble. 

— Tant que nous nous aimons, c’est ça. » 

Les battements de mon cœur résonnaient dans ma 

poitrine. J’ai respiré bien fort. 

« Jess ? » 

Max s’est arrêté de marcher. 

« Jess, qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui t’arrive ? »

Il  me  regardait  avec  intensité  et  je  me  suis  sentie 

faiblir. 

«  Je  veux  dire  que…  ai-je  fait  en  regardant  le  sol, 

certains mariages sont… basés sur autre chose, tu sais. »

Comme l’argent, ai-je pensé. Comme le mensonge. 

J’ai songé à Grace. Il s’agissait parfois de ne pas déce-

voir quelqu’un d’important. 
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« Sans doute », a dit Max. 

Il paraissait confus. 

« Oui, ai-je dit en essayant surtout de me convaincre 

moi-même. Et la fin justifie les moyens, n’est-ce pas ? 

En général. 

— Sans doute », a dit Max en fronçant les sourcils. 

J’ai hoché la tête. 

« Oui, tu vois, parfois on prend des décisions qui 

peuvent paraître mauvaises, mais si on ne les prenait 

pas, c’est là qu’on ferait le mauvais choix. »

J’ai levé les yeux vers lui, pleine d’espoir. Son front 

s’est couvert de rides. 

« Je ne suis pas sûr de bien saisir. Tu ne peux pas 

être plus précise ? 

— Je veux dire qu’on ne peut pas toujours différen-

cier le bon choix du mauvais choix, ai-je dit, la gorge 

un peu serrée. Parfois, ce qui semble être une bonne 

décision peut s’avérer mauvaise et vice versa…

— Vraiment ? » 

Max semblait perplexe. 

« Jess, tu as des doutes ? »

J’ai secoué la tête. 

« Non, bien sûr que non. Je veux juste dire…

— Tu veux dire ? » 

Max me regardait intensément. 

« Je veux dire non… » 

J’ai commencé à hocher la tête. 

« Eh bien, peut-être…

—  Jess  !  Oh  !  Dieu  merci,  vous  êtes  là.  Écou-

tez,  la  répétition  va  bientôt  commencer  et  j’ai  perdu 

Anthony. »

C’était Fenella. Lorsque j’ai reconnu sa voix, je suis 

devenue toute rouge. 

« Fenella ! Coucou ! » 
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Ma voix était un peu trop aiguë pour paraître natu-

relle. 

«  Je  le  cherchais  à  cause  de  quelques  factures. 

Apparemment  les  factures  de  l’hôtel  n’ont  pas  été 

réglées.  Et  il  a  dit  qu’il  allait  appeler  sa  banque  et 

maintenant il a disparu, a dit Fenella, avec agitation. 

Vous savez où il est ? »

J’ai secoué la tête. 

« Non, non. Je ne l’ai pas vu. Pas depuis que nous 

sommes arrivés. 

— Merveilleux, a dit Fenella. Une répétition sans 

jeune marié. »

Elle a fixé Max. 

« Vous, qui êtes-vous ? 

—  C’est  Max,  ai-je  dit  en  me  forçant  à  sourire. 

Vous l’avez rencontré à la soirée de fiançailles, vous 

vous souvenez ? 

— Max ? » 

Fenella a consulté sa liste. 

« Le témoin ? 

— Pour vous servir », a dit Max en plaisantant. 

Mais Fenella n’a même pas fait semblant de sourire. 

«  Eh  bien,  Max,  pourriez-vous  aller  voir  si  vous 

trouvez  Anthony  ?  Vous  aurez  peut-être  plus  de 

chance que moi. 

—  Je  pourrais…  a  dit  Max  d’un  ton  hésitant,  les 

yeux toujours fixés sur moi… Mais…

— Mais ? » a demandé Fenella en soupirant. 

Max me fixait toujours d’un regard perçant. 

« Tu disais…

— Je disais que tout allait bien », lui ai-je assuré. 

Je  me  sentais  ridicule  soudain  d’avoir  cherché  son 

approbation,  d’avoir  eu  un  tel  moment  de  faiblesse. 
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J’en avais beaucoup trop en ce moment. Et toujours en 

présence de Max. 

« Vous allez chercher Anthony. Merci, Max. 

— Eh bien, si tu es sûre que ça va. 

— J’en suis sûre, ai-je dit en hochant la tête. 

— Mon Dieu, c’est quand même incroyable de ne 

pas arriver à rassembler tout le monde », a dit Fenella 

en soupirant tandis que Max retournait en direction de 

l’hôtel. 

J’ai  ressenti  son  absence  comme  si  on  m’avait 

enlevé une couverture chaude et  réconfortante. 

« Venez avec moi, je vais vous présenter le pasteur. 

Il n’est pas exactement comme je l’espérais, mais il va 

devoir faire l’affaire. »

Elle m’a emmenée dans l’église. 

« Nous y voilà, a-t-elle dit. Faites un petit tour pour 

vous familiariser avec le plan. L’allée centrale est bien 

évidemment ici, l’autel, là-bas. Il y a une pièce à l’ar-

rière pour Anthony et son témoin demain matin. Vous 

entrerez par ces portes et l’orgue se mettra à jouer à ce 

moment-là. »

Je l’ai suivie tandis qu’elle me faisait faire une rapide 

visite des lieux. Je faisais de mon mieux pour la suivre 

et pour enregistrer ce qu’elle me disait. 

Elle a fini par me conduire vers un homme petit et 

trapu avec une barbe broussailleuse. Il portait un jean 

bleu pâle et un faux col d’ecclésiastique. 

Tandis qu’il me tendait la main, je me suis dit qu’il 

ne ressemblait pas vraiment à un pasteur. 

« Pasteur, c’est Jess. Jess, voici le pasteur. 

— Jess, je suis ravi de faire votre connaissance. 

— Bonjour, ai-je dit d’un ton hésitant. Vous êtes le 

pasteur ? 

— Appelez-moi Roger, a dit l’homme en souriant. 
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Je préfère les ambiances décontractées, si ça ne vous 

dérange pas. 

— Pas du tout. » 

D’après  l’expression  de  Fenella,  les  ambiances 

décontractées n’étaient pas du tout à son goût. 

«  Bien  sûr,  il  portera  une  soutane,  demain,  a 

dit  Fenella  en  souriant  avec  raideur.  N’est-ce  pas, 

Roger ? »

Roger a fait un clin d’œil. 

« Oh, je verrai ce que je peux faire, a-t-il dit joviale-

ment. Qui sait, je mentionnerai peut-être même la Bible 

dans mon sermon. Qu’est-ce que vous en pensez ? »

Fenella a haussé les sourcils, puis s’est tournée vers 

les  portes  qui  s’ouvraient  pour  laisser  entrer  Max, 

plutôt hors d’haleine. 

« Je n’arrive pas à le trouver, a-t-il dit. Anthony, je 

veux dire. 

— Comment ça, vous n’arrivez pas à le trouver ? a 

dit Fenella avec irritation. Vous en êtes sûr ? »

Max a hoché la tête. 

« Il n’est pas au bar, il n’est pas à la réception et il 

n’est pas dans sa chambre non plus. »

Fenella a sorti son portable et a composé un numéro. 

« Anthony ? C’est Fenella. Nous vous attendons à 

l’église. Appelez-moi dès que vous aurez ce message. »

Ensuite, elle s’est tournée vers moi et m’a fixée d’un 

regard accusateur. 

« Vous savez où il est ? Vous le savez ? » a-t-elle 

demandé. 

J’ai secoué la tête. 

« Il était au bar, il y a quelques minutes. Marcia l’a vu. 

—  Et  où  est  Marcia  ?  a  demandé  Fenella  en  me 

regardant  d’un  air  accusateur,  comme  si  je  les  avais 

cachés tous deux intentionnellement. 
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— Je ne sais pas, ai-je dit. 

— Bien sûr ! a fait Fenella en soupirant. Eh bien, 

on dirait que je vais devoir retourner à l’hôtel pour le 

chercher moi-même. 

— Bonne chance, a dit Max posément. Parce que je 

peux vous assurer que je l’ai bien cherché. 

— Partout ? » 

Fenella ne semblait pas convaincue. 

« Partout, a-t-il dit fermement en hochant la tête. 

— Bon, les amis, il va peut-être falloir trouver un 

plan B parce que nous devons libérer l’église pour l’of-

fice du soir, a dit Roger en tapant dans ses mains. 

— Un plan B ? » 

Fenella  l’a  regardé,  alarmée.  Nous  n’avons  pas  de 

plan B. Il faut que nous fassions cette répétition. Nous 

devons attendre Anthony. »

Le front de Roger s’est couvert de rides. 

« Le problème, c’est que l’office du soir ne peut pas 

attendre, si vous voyez ce que je veux dire. 

— Mais il faut que nous répétions, a dit Fenella dont 

la voix trahissait le stress. Il faut que nous nous assu-

rions que tout fonctionne. »

Roger a haussé les épaules en signe d’impuissance. 

« Très bien, a dit Fenella en croisant les bras. Max, 

vous  allez  devoir  remplacer  Anthony.  J’attendrai 

dehors et je ferai entrer Anthony si je le vois. 

— Max pour remplacer Anthony ? » 

J’ai failli m’étrangler. 

« Juste pour la répétition, a dit Fenella d’une voix 

irritée. Il n’y a pas de quoi en faire toute une histoire. 

Allons-y. »

Max l’a regardée avec hésitation. 

« Vraiment ? 

— C’est plutôt une bonne idée, a dit Roger en faisant 
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un clin d’œil à Max. C’est naturellement le devoir du 

témoin de remplacer le jeune marié s’il n’est pas là. »

Max a surpris mon regard et j’ai rougi. Il a secoué la 

tête, puis a haussé les épaules. 

« Eh bien, d’accord, s’il le faut. Alors où est-ce que 

je vais ? 

— Vers l’autel, a dit Roger. Et vous, Jessica, vous 

allez  vers  les  portes.  C’est  ça.  Alors,  en  avant  la 

musique. » 

Il  a  commencé  à  siffler  (faux)  la  marche  nuptiale 

tandis que chacun prenait sa place. 

« Vous voulez que je… » 

Je l’ai regardé d’un air hésitant. 

« Que vous vous dirigiez vers l’autel, c’est ça, a dit 

Roger d’un ton encourageant. 

— Vers l’autel », ai-je dit en hochant la tête. 

Comme j’aurais aimé qu’Helen soit là pour pouvoir 

m’appuyer  sur  elle.  Comme  j’aurais  aimé  que  l’autel 

soit plus près. J’ai respiré bien fort, puis j’ai commencé 

à  marcher,  en  veillant  à  bien  poser  un  pied  devant 

l’autre, doucement, d’un pas mal assuré. 

Max était tourné vers l’abside. De dos, il aurait pu 

être Anthony. Demain, ce sera Anthony, me suis-je dit, 

et j’ai senti que mes mains devenaient moites. 

C’est alors qu’il s’est retourné, nos regards se sont 

croisés et il m’a souri d’un air rassurant. Ça n’était plus 

aussi effrayant tout à coup. J’ai continué à marcher et 

je n’ai pas tardé à me trouver aux côtés de Max. 

Roger a dit : « Mes bien chers frères, mes bien chères 

sœurs, nous sommes rassemblés aujourd’hui… » et je 

me suis surprise à penser que ça n’allait pas être aussi 

dur, après tout. 

«  Bon,  a  dit  Roger.  Nous  allons  répéter  l’échange 

des consentements. Nous n’allons pas le faire dans son 
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intégralité,  mais  essayons  un  peu  pour  nous  assurer 

que je ne parle pas trop vite. »

J’ai hoché la tête. 

« Bon. Moi, Jessica…

— Moi, Jessica… ai-je répété. 

— Je te reçois, Anth… »

Roger a froncé les sourcils. 

« Bon, puisqu’il n’est pas là nous allons sauter cette 

ligne. Je me donne à toi…

— Je me donne à toi…

— Pour t’aimer fidèlement…

— Pour t’aimer fidèlement…. 

— Dans le bonheur ou dans les épreuves…

— Dans le bonheur ou dans les épreuves…

Je  sentais  le  regard  de  Max  posé  sur  moi,  et  mes 

joues ont commencé à s’enflammer. Je ne pourrais pas 

prononcer ces mots demain. Pas pour Anthony ? 

— Dans la santé et dans la maladie. 

— Dans la santé et dans la maladie. »

J’ai levé les yeux furtivement, puis j’ai détourné le 

regard, mais mes yeux étaient irrémédiablement atti-

rés vers Max. J’ai remarqué qu’il avait chaud, lui aussi. 

« Et ainsi de suite. 

— Et ainsi… » 

Je me suis arrêtée juste à temps de répéter mot à mot 

ce qu’il disait. 

«  Bon,  a  dit  Roger,  une  lueur  malicieuse  dans  les 

yeux. C’est ensuite Anthony qui va dire son texte et, si je 

suis de bonne humeur, je lui dirai qu’il peut embrasser la 

jeune mariée. »

Je me suis imaginé en train d’embrasser Max et j’ai 

rougi encore un peu plus. J’ai remarqué qu’il en était 

de même pour Max. Je me suis demandé s’il pensait 

la même chose, puis je me suis ressaisie. Bien sûr que 
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non.  Il  était  probablement  embarrassé,  c’est  tout.  Il 

se  demandait  certainement  ce  que  j’avais.  Moi  aussi 

d’ailleurs. J’avais les mains chaudes et moites, et mon 

visage  dégageait  la  chaleur  d’un  four.  Max,  de  son 

côté, tirait sur son col. 

«  Ensuite,  vous  irez  vous  asseoir  là-bas  et  vous 

signerez les certificats de mariage tandis que je fiche-

rai la frousse à l’assemblée avec mon sermon. » 

Il a ri, puis lorsqu’il a vu que personne ne goûtait sa 

plaisanterie, il a haussé les épaules. 

«  Bon,  ensuite,  nous  terminerons  l’office  et  vous 

sortirez  de  l’église  par  l’allée  centrale  en  tant  que 

couple marié. Et espérons que le champagne coulera 

à flots. »

J’ai réussi à hocher la tête. 

« Très bien. Si vous pouviez remonter l’allée centrale 

avec Max ? »

Max m’a regardée, l’air indécis, puis il a tendu son 

bras. Je l’ai pris, tout aussi hésitante. Rien que le contact 

de sa manche me donnait des frissons. C’était comme si 

je recevais des décharges électriques. Tandis que je lui 

prenais le bras, j’ai senti ses muscles se contracter. 

Nous avons remonté l’allée centrale silencieusement 

jusqu’à ce que nous ayons atteint l’entrée, puis nous nous 

sommes arrêtés, attendant je ne sais quoi. Tout ce que je 

savais, c’est que je ne voulais pas lâcher Max. 

« Super ! Je crois que nous avons fini, a dit Roger. Si 

vous êtes satisfaite. 

— Oui, oui, bien sûr, ai-je dit. 

— C’était parfait, a dit Fenella en se dirigeant vers 

nous. Bon, maintenant, il faut que vous retourniez à 

l’hôtel et que vous vous changiez pour le dîner. Il a lieu 

dans  la  salle  de  conférence  et  commence  dans  trois 

quarts d’heure. D’accord ? »
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Nous  avons  tous  deux  hoché  la  tête,  silencieuse-

ment,  puis  nous  avons  continué  à  marcher…  nous 

sommes sortis de l’église, avons tourné le coin de la 

rue. Ce n’est qu’une fois arrivés à proximité de l’hôtel 

que j’ai réalisé que je tenais encore le bras de Max. 

« Ça s’est bien passé, a dit Max tandis que nous fran-

chissions la porte principale. Je suis sûr que demain, ça 

sera parfait. »

J’ai  hoché  la  tête.  Les  larmes  me  sont  montées 

aux yeux et je ne savais pas pourquoi ; alors je les ai 

essuyées avec irritation. 

« Si tu le veux vraiment, a-t-il dit d’un ton hésitant. 

— Si je le veux vraiment ? ai-je répété. 

— Si c’est vraiment ce que tu veux faire. 

— C’est ce que tu veux que je fasse ? 

— Moi ? » 

Il s’est arrêté et j’ai soudain réalisé ce que j’avais dit. 

« Qu’est-ce que tu veux dire, Jess ? » 

Max me regardait fixement et, tandis que ses yeux 

semblaient  s’assombrir,  que  son  regard  devenait  plus 

profond et que je sentais la chaleur de son corps, même 

s’il se trouvait à quelques centimètres de moi, je n’ai 

plus eu envie du tout d’être Jessica Milton, je voulais 

être Jessica Wild, ici avec Max. Et je ne sais pas si c’est 

moi qui me suis approchée de lui ou si c’est lui qui s’est 

approché  de  moi,  mais  soudain  nous  étions  tout  près 

l’un de l’autre, nos corps se touchaient, des jambes aux 

épaules, et avant que je ne puisse penser quoi que ce 

soit de cohérent, ses lèvres ont effleuré les miennes et 

j’ai passé les bras autour de son cou et tout ça parais-

sait incroyablement juste. Soudain j’ai su, j’ai su, sans le 

moindre doute, que je ne voulais pas épouser Anthony. 

Et ça n’avait rien à voir avec le fait que je détestais le 

mariage,  rien  à  voir  avec  mon  désir  d’indépendance. 
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C’était  parce  que  j’étais  amoureuse  de  Max.  J’étais 

amoureuse, tout comme ma mère l’avait été avant de 

m’avoir,  tout  comme  ces  filles  stupides  que  Mamie 

méprisait et que je méprisais aussi. 

« Je ne peux pas. » 

Max s’est écarté et j’ai senti mon cœur gronder de 

désespoir. Puis, je me suis ressaisie. Bien sûr qu’il ne 

pouvait pas. Je ne pouvais pas non plus. 

« Non, bien sûr que non, me suis-je empressée de 

dire d’une voix un peu stridente. Non, je ne peux pas 

non plus. Je ne sais même pas ce qui s’est passé…

— Vraiment ? » 

Max avait une expression impassible. 

« Non, ai-je dit. Je dois avoir la frousse. Je suis déso-

lée. Je ferais mieux d’y aller. » 

Tandis que je parlais, j’ai entendu une voix familière 

de l’autre côté du hall. 

« Jess ? Maxy ? a crié Anthony. Vous êtes là. Désolé 

d’avoir manqué la répétition. J’étais au téléphone. Le 

travail m’a rattrapé, j’en ai bien peur. Alors, je vous 

offre un verre ? Qu’est-ce que vous en pensez ? Je crois 

que j’ai besoin de quelque chose de bien corsé. 

— Anthony, ai-je dit en me tournant vers lui d’un air 

coupable. Salut ! 

— Je t’ai cherché partout », a dit Max. 

Il essayait de sourire, mais il n’y avait aucune lueur 

dans ses yeux. 

« Nous avons dû faire la répétition sans toi. 

— Eh bien, si tu ne fais pas la même chose avec le 

mariage, je crois que je m’en remettrai, a dit Anthony 

en souriant. 

—  Fenella  a  dit  qu’il  y  avait  un  problème  avec  le 

règlement des factures », a poursuivi Max d’une voix 

neutre, comme si rien ne s’était passé, comme si nous 
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n’avions pas été dans les bras l’un de l’autre quelques 

secondes auparavant. 

J’ai soudain eu une sensation de vide immense dans 

l’estomac, mais j’ai fait de mon mieux pour l’ignorer. 

C’était juste de la faiblesse de ma part. Je m’en remet-

trais. 

Anthony a souri avec décontraction. 

«  Max,  c’est  bien  ton  genre  de  te  faire  du  souci. 

Mais, crois-moi, j’ai la situation bien en main. Alors, 

tu prends un verre ? »

J’ai regardé Max. 

Il m’a regardée. 

Nous avons tous deux regardé Anthony. 

«  En  fait,  non,  a  dit  Max.  Je  crois  que  je  dois 

travailler un peu sur mon discours de garçon d’hon-

neur. Prenez… un verre, tous les deux. Si c’est ce que 

vous… » 

Ses  yeux  se  sont  posés  sur  moi,  j’ai  détourné  le 

regard. 

« Oui, c’est ça. Tu peaufines ton discours, ai-je dit. 

À plus tard. 

— Bien sûr », a dit Max en regardant le sol tandis 

qu’il tournait les talons et se dirigeait vers les ascen-

seurs. 

«  Allez,  Jess,  a  dit  Anthony  d’un  ton  affable,  on 

dirait que nous allons avoir un tête-à-tête. 

— En effet », ai-je dit en levant les yeux vers lui. 
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Projet mariage, 42e jour

À faire :

1.  Me marier. 

2.  Oh ! mon Dieu. 

3.  Je me marie, je me marie bel et bien. 

Lorsque Helen est arrivée le lendemain matin 

à l’hôtel, avec Sean et Ivana, j’étais encore au 

lit.  J’ai  réalisé  que  c’était  la  dernière  fois  que  je  me 

réveillais seule, la dernière fois que j’avais un lit pour 

moi  toute  seule,  même  si  c’était  un  lit  d’hôtel,  et  je 

voulais en profiter le plus possible. De plus, j’avais un 

peu mal à la tête, car nous ne nous étions pas contentés 

d’un verre la veille au soir. J’avais trouvé que c’était 

pour moi la meilleure chose à faire, et Anthony pensait 

certainement de son côté que c’était une bonne idée. Il 

n’arrêtait pas de dire que demain serait un grand jour, 

que tous les problèmes allaient disparaître et, même si 

je ne savais pas vraiment de quoi il voulait parler, je 

me suis surprise à hocher la tête avec enthousiasme et 

à me dire qu’il avait tout à fait raison. 

Ivana  a  inspecté  la  chambre  en  hochant  brusque-

ment la tête lorsqu’elle remarquait des détails qui lui 

plaisaient  :  l’élégant  écran  de  télévision  plasma,  le 
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papier à lettres, la grande douche, l’immense lit que 

j’avais été incapable de quitter. 

« C’est une belle chambre, a-t-elle dit. Bon lit. Mais 

il est temps de préparer toi. » 

Elle s’est assise sur le lit et a allumé une cigarette. Je 

me suis immédiatement levée et j’ai ouvert la fenêtre. 

«  Alors,  comment  s’est  passée  la  répétition  ?  a 

demandé Helen. 

— Oh ! vraiment très bien, ai-je dit en m’efforçant 

de sourire. 

— Tu ressembler pas à une jeune mariée tout exci-

tée, a dit Ivana, pince-sans-rire. Pas de grand sourire, 

ni de cris de joie. »

J’ai haussé les épaules. 

« Je crie intérieurement. »

Ivana a haussé les sourcils et s’est emparée de la télé-

commande. Elle a zappé plusieurs fois, tout en s’instal-

lant avec Sean sur le lit. Ils se sont appuyés contre la 

tête de lit et ont étendu leurs jambes. 

« Ah, a-t-elle crié. C’est le film parfait. C’est un film 

sur le mariage. Regardons. »

J’ai regardé l’écran et j’ai vu Hugh Grant et Andie 

MacDowell dans un restaurant en train de parler du 

nombre  de  relations  amoureuses  qu’ils  avaient  eues 

dans leur vie. 

« Il y a peut-être  La Mariée est en fuite sur une autre 

chaîne », ai-je dit avec un petit sourire. 

Helen m’a regardée d’un air hésitant. 

« Tu n’as pas des doutes au moins, Jess ? »

Ivana a monté le son. 

« Parce que… » 

Helen s’est approchée de moi et a pris ma main. 

« Écoute, je veux que tu saches, Jess, que, si tu as 

changé d’avis, ce n’est pas grave. J’ai réfléchi, tu sais… 
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Le  mariage,  c’est  une  étape  importante.  Je  sais  que 

j’ai dit le contraire, mais ce n’est pas vrai. Et je m’en 

voudrais de t’avoir poussée à faire quelque chose que 

tu… ne voulais pas…

— Tu ne m’as pas poussée, me suis-je empressée de 

dire. C’est moi qui me suis mise dans une telle situa-

tion. Tu m’as juste aidée, c’est tout. Et je t’en suis très 

reconnaissante, tu sais. J’apprécie ce que tu as fait. 

— Vraiment ? 

—  Vraiment,  ai-je  dit  en  hochant  la  tête.  Allez, 

demain à cette heure, je vais être millionnaire ! » 

Je me suis forcée à sourire et j’ai tenté de me sentir 

heureuse et enthousiaste. 

« Oh ! Dieu merci, a-t-elle dit en souriant, soulagée. 

Alors, écoute, ça te dirait de passer à la télé ? 

— À la télé ? » 

Je l’ai regardée, perplexe. 

«  Mon  entretien,  hier,  a-t-elle  dit  en  souriant.  Le 

producteur m’a demandé de lui donner une idée d’émis-

sion et je pensais à toi et au mariage. Et soudain, l’idée 

m’est venue tout simplement. Ils ont adoré. 

— Quelle idée ? ai-je demandé. 

— Comment changer de vie en cinquante jours. 

— Quoi ? »

Helen a soupiré. 

« Comme tu l’as fait, a-t-elle dit patiemment. Tu sais, 

j’étais en plein milieu de l’entretien et je me suis rendu 

compte que je n’avais pas vraiment envie de travailler 

sur une émission portant sur la pêche et que j’étais en 

train de manquer la répétition de ton mariage. 

— Oui, ai-je dit, perplexe. 

— Je pensais à ce projet Mariage et je me disais que 

c’était vraiment surprenant. Tous tes rêves devenaient 

réalité. 
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— Mes rêves, ai-je dit en pensant à Max, puis je me 

suis ressaisie. Et alors ? 

— Et alors, je me suis dit que tout était possible, a 

poursuivi Helen. Tu ne comprends pas ? 

— Tout ? » 

J’ai soupiré intérieurement. 

« Je n’en suis pas si sûre. 

— Si, Jess. Nous avons complètement changé ta vie, 

n’est-ce pas ? »

J’ai hoché la tête. 

« Tu as raison. Et alors, tu l’as eu, ce job ? 

— Non, je ne l’ai pas eu, a dit Helen, tout excitée. 

Mais après l’entretien, je suis allée prendre un café et 

j’ai atterri à la même table qu’un producteur. Je lui ai 

parlé de mon entretien merdique, mais aussi de toi et 

de mon idée d’une série d’émissions sur des gens qui 

avaient complètement changé de vie. Et il a adoré. Il a 

tout de suite été d’accord pour la produire. Et le mieux, 

c’est que tu pourras participer à la première émission ; 

alors  c’est  pratiquement  dans  la  poche.  Idéalement, 

nous  aurions  dû  filmer  le  mariage,  mais  c’était  trop 

tard pour envoyer une équipe. 

— Tu voulais envoyer une équipe de tournage ici ? 

— Pas sans te l’avoir demandé au préalable, natu-

rellement, a dit Helen en levant les yeux au ciel. Mais 

tout ça, c’est grâce à toi. Il faut que tu participes à cette 

émission, d’accord ? 

— Est-ce que je peux y réfléchir ? ai-je dit d’un ton 

hésitant. Peut-être après le mariage ? »

Helen a haussé les épaules. 

« Bien sûr, quand tu seras disponible… »

J’ai souri mollement. 

« Bon, il est temps que je m’habille. 

— Cette robe ? » 
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Ivana  s’était  levée  du  lit  et  regardait  ma  robe  de 

mariée qui était pendue à la porte. Elle a frotté le tissu 

entre ses doigts. 

« C’est pas une bonne robe. Le tissu gratte. »

J’ai pris une longue inspiration. 

« Eh bien, c’est ma robe. C’est celle que j’ai choisie. »

Ivana a haussé les épaules. 

« Drôle de choix, à mon avis. 

— Mais je ne t’ai rien demandé, ai-je dit. 

— Et il y a pas cendriers dans la chambre, a pour-

suivi  Ivana  qui  ne  semblait  pas  remarquer  le  stress 

dans ma voix. Où est-ce que j’écrase ma cigarette ? »

Helen m’a regardée d’un air las, puis s’est approchée 

d’Ivana. 

« Je vais te dire une chose. Pourquoi vous n’iriez 

pas tous les deux au café du rez-de-chaussée ? Vous 

pouvez fumer là-bas. Je vais rester ici avec Jess et je 

vais l’aider à se préparer. 

— Au rez-de-chaussée, a demandé Ivana, perplexe. 

— C’est ça, a dit Helen en aidant Sean à se lever du 

lit. On se retrouve à l’église, d’accord ? »

Ivana a ouvert la bouche pour dire quelque chose, 

puis elle a haussé les épaules. 

« On fera passer le café sur ta note. On va peut-être 

même se prendre un petit-déjeuner. »

Helen a fermé la porte et s’est tournée vers moi en 

haussant les sourcils. 

« Elle veut bien faire, a-t-elle dit d’un ton hésitant. 

Ils veulent tous les deux bien faire. 

— Je sais, ai-je dit calmement. Mais merci de les 

avoir envoyés ailleurs. 

— Pas de problème. 

Bon,  écoute,  laisse-moi  te  maquiller  avant  que  tu 

n’enfiles ta robe. »
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J’ai hoché la tête silencieusement, tandis que mes 

yeux  étaient  attirés  vers  l’écran  plasma  où  passait 

justement  Quatre mariages et un enterrement. Helen 

m’a enduit le visage de différentes crèmes. 

Une fois qu’elle a eu terminé, j’ai pris ma robe de 

mariée. Nous avons mis un certain temps à fermer tous 

les boutons et la fermeture éclair, mais nous avons fini 

par  y  parvenir.  Je  me  suis  alors  retournée  pour  me 

regarder dans le miroir. J’étais une jeune mariée. 

J’étais une jeune mariée portant une robe qui ne la 

mettait pas franchement en valeur, qui n’était pas très 

agréable à porter et dont même une prostituée de Soho 

n’aurait pas voulu. Mais, pour moi, elle allait très bien 

avec le contexte : la mauvaise robe pour le mauvais 

mariage avec le mauvais homme. 

«  Je  t’ai  pris  ça,  a  dit  Helen  en  me  tendant  un 

porte-jarretelles. Il est bleu. Si tu me le rends, il sera 

emprunté. Il est neuf, nous avons donc trois éléments 

sur quatre. »1

J’ai serré Helen dans mes bras, puis, en remontant 

ma robe, j’ai enfilé le porte-jarretelles. 

« Ta culotte, a dit Helen. 

— Quoi, ma culotte ? 

— C’est un vieux machin ? Elle n’est pas neuve, je 

veux dire ? »

J’ai  un  peu  rougi.  J’avais  acheté  des  sous-vête-

ments  en  soie,  plusieurs  semaines  auparavant,  dans 

une  boutique  que  Fenella  m’avait  recommandée  (en 

fait, elle avait insisté pour que j’aille là-bas, je m’étais 

même  demandé  si  elle  n’allait  pas  m’y  emmener  de 

force). Mais je n’avais pas eu envie de les mettre ce 

1.  Tradition issue de l’Angleterre de la fin du XIXe s. La mariée doit porter quatre éléments. Un élément vieux, qui symbolise le lien familial et la vie de la jeune fille jusqu’au mariage, un élément neuf pour la réussite et le succès de la vie à venir, un élément emprunté qui symbolise la chance et le bonheur des futurs mariés et un élément bleu pour la fidélité et la pureté dans le ménage. 
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matin. Ma vieille culotte en coton grisâtre m’avait paru 

plus appropriée. 

« Personne ne va voir ma culotte, ai-je dit. 

— Personne ? » a dit Helen en haussant les sourcils. 

J’ai haussé les épaules et j’ai ouvert de grands yeux, 

car j’ai senti une larme et je ne voulais pas qu’il y en 

ait plus. 

« Jess, ça va ? » 

Helen a posé sa main sur mon épaule ; elle semblait 

inquiète. 

« Tu es sûre que tu veux le faire ? »

J’ai hoché la tête. 

« Bien sûr que je le veux. 

— Vraiment ? 

— Vraiment, ai-je dit en hochant la tête. Je suis juste 

un peu… émue, c’est tout. 

— Bon, je voulais être sûre. » 

Elle a tendu son bras et je l’ai serré contre le mien. 

« Alors, prête à y aller ? »

J’ai regardé une dernière fois l’écran de télévision et 

j’ai vu Hugh Grant qui venait de recevoir un coup de 

poing devant l’autel et devant toute une assemblée de 

parents et d’amis. 

« Prête », ai-je murmuré. 

Doucement,  silencieusement,  nous  avons  quitté  la 

chambre, nous avons descendu les escaliers, traversé le 

hall de l’hôtel et sommes sorties pour nous diriger vers 

l’église. Il faisait chaud dehors, mais je frissonnais. 

« À la future madame Milton, a dit Helen en me 

faisant un clin d’œil. Et tandis qu’elle parlait, les portes 

de l’église se sont ouvertes, l’organiste a commencé à 

jouer et soudain nous avons franchi les portes et nous 

sommes dirigées vers l’autel. 

« Timing parfait. » 
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Je me suis retournée et j’ai vu Fenella tout près de 

moi. 

« Bon, je vais à l’hôtel m’assurer que tout est prêt. 

Bonne chance ! »

Elle  s’est  empressée  de  partir.  J’ai  regardé  devant 

moi, hésitante, et j’ai vu Anthony qui se tenait devant 

l’autel. Il s’est retourné et m’a fait un clin d’œil. 

À côté de lui, il y avait Max. Nos regards se sont 

croisés et j’ai éprouvé une drôle de sensation dans l’es-

tomac, puis il a détourné les yeux. 

Tandis  que  nous  nous  approchions  de  l’autel,  j’ai 

vu d’un côté Ivana et Sean, qui ont levé le pouce pour 

m’encourager, et de l’autre Gillie et Marcia. 

Helen m’a serré le bras avant de le lâcher et d’aller 

s’asseoir. Roger qui, comme promis, portait ses plus 

beaux atours, m’a adressé un sourire rayonnant, tandis 

que l’organiste jouait un nouvel air. Tout le monde s’est 

levé et s’est mis à chanter. 

Une  fois  le  cantique  terminé,  j’ai  entendu  Roger 

dire : 

«  Mes  bien  chers  frères  ou  plutôt  mesdames  et 

messieurs, bonjour. Quelle journée ! Une journée de 

fête. Une journée pour remercier Dieu de sa bonté, une 

journée dédiée à l’amour, au dévouement, à l’amitié, au 

soutien mutuel, toutes les choses en fait qui font un bon 

mariage. Nous savons tous que le mariage n’est pas à 

prendre à la légère, qu’on ne peut pas franchir cette 

étape par ennui ou parce qu’on trouve que c’est une 

bonne idée. Le mariage, c’est un engagement de toute 

une  vie,  devant  Dieu.  Il  nécessite  la  foi,  l’amour,  la 

confiance, l’engagement, l’honnêteté et demande beau-

coup de travail. Se marier, c’est accepter de partager 

les bons moments, mais aussi de traverser ensemble les 
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périodes difficiles, de se soutenir mutuellement. Nous 

connaissons  tous  cette  phrase  :   dans  le  bonheur  ou 

 dans les épreuves, mais avons-nous songé à ce qu’elle 

signifie  ?  C’est  dans  la  pauvreté,  dans  l’incertitude, 

dans les périodes sombres, lorsque la seule lumière au 

bout du tunnel est la foi en l’amour de l’autre, c’est là 

qu’on mesure le véritable amour. Et c’est pour ça que 

nous sommes rassemblés aujourd’hui, pour célébrer le 

mariage de Jessica Wild et d’Anthony Milton. »

Il m’a souri, et j’ai tenté de sourire à mon tour, mais 

j’avais l’impression que le monde se refermait sur moi. 

« Ainsi, a poursuivi Roger, qui ne semblait pas avoir 

remarqué mon regard perdu ni ma pâleur, sans plus de 

cérémonie, commençons. Mais avant tout, et veuillez 

excuser  ce  langage  officiel,  je  suis  dans  l’obligation 

de demander aux personnes présentes si l’une d’elles 

connaît un cas d’empêchement qui la contraindrait à 

s’opposer à ce mariage. »

Je  me  suis  retournée,  involontairement,  juste  au 

cas  où  quelqu’un  aurait  quelque  chose  à  dire.  Mais 

personne  ne  s’est  manifesté.  Je  me  suis  de  nouveau 

tournée vers Roger. 

Roger m’a souri. 

«  Anthony  et  Jessica,  nous  allons  procéder  à 

l’échange  des  consentements  devant  Dieu  qui  est  le 

seul juge et qui connaît tous les secrets de notre cœur. 

Ainsi, si l’un de vous connaît une raison pour laquelle 

vous ne pourriez pas vous marier, qu’il la donne main-

tenant. »

J’ai  avalé  ma  salive,  et  Anthony  m’a  fait  un  clin 

d’œil. 

«  Parfait,  a  dit  Roger.  Eh  bien,  c’est  toujours  un 

soulagement une fois que nous avons passé ce cap ! » 

Il y a eu des rires dans l’assemblée. 
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« Et maintenant, les choses sérieuses commencent. 

Anthony, voulez-vous prendre comme épouse Jessica 

Wild  ?  Promettez-vous  de  lui  rester  fidèle  dans  le 

bonheur ou dans les épreuves, dans la santé et dans la 

maladie, pour l’aimer tous les jours de votre vie ? 

— Oui, je le veux, a dit Anthony. Absolument ! »

Il y a eu d’autres rires dans l’assemblée. Puis, Roger 

s’est tourné vers moi. 

«  Jessica,  voulez-vous  prendre  comme  époux 

Anthony Milton ? Promettez-vous de lui rester fidèle 

dans le bonheur ou dans les épreuves, dans la santé et 

dans la maladie, pour l’aimer tous les jours de votre 

vie ? »

Il m’a souri d’un air encourageant. Je me suis effor-

cée de sourire à mon tour. 

« Je…je… » 

Des  voix  résonnaient  dans  ma  tête.  Grace,  me 

parlant  de  l’importance  du  véritable  amour  ;  Helen, 

hurlant : « À prendre ou à laisser ! » ; Ivana, criant 

« Jessica Wiiiild ! »

« Le trac, a dit Roger en souriant à l’assemblée. Ça 

arrive souvent. » 

Il m’a regardée de nouveau et a souri. 

« Pour l’aimer tous les jours de votre vie ? a-t-il dit 

pour m’encourager. 

— Je… » 

J’ai respiré profondément. Il fallait que je le fasse. 

Pour  Grace.  Je  lui  devais  bien  ça.  J’ai  pensé  à  la 

confiance qu’elle avait placée en moi, je me suis forcée 

à  penser  à  la  maison  dont  j’allais  hériter,  la  maison 

qu’il fallait que je protège, la maison que… Soudain, 

j’ai froncé les sourcils. La maison. Je l’avais vue autre 

part. Je me suis creusé la tête en vain. 

« Jess ? a demandé Anthony. Ça va ? »

411

J’ai  hoché  la  tête,  mais  j’ai  failli  m’étrangler  en 

avalant ma salive. 

« Je… » ai-je dit, puis je me suis interrompue. 

Je savais où je l’avais vue. Sur le bureau d’Anthony. 

La  photo.  La  maison  qui  l’intéressait,  la  photo  que 

Fenella  avait  ramassée.  C’était  la  maison  de  Grace. 

J’en étais certaine. 

Je l’ai regardé, perplexe. 

« La photo sur ton bureau, ai-je murmuré d’une voix 

étranglée. C’était la maison de Grace. »

Roger s’est éclairci la voix. 

« Pour l’aimer tous les jours de votre vie… » a-t-il 

répété, mais je lui ai fait signe de se taire. 

«  La  maison,  ai-je  demandé.  Parle-moi  de  cette 

maison. »

Anthony a froncé les sourcils. 

« La maison de Grace ? Je ne sais pas de quoi tu 

parles, a-t-il murmuré en me souriant d’un air étrange. 

Je ne sais même pas qui est Grace. Jess, nous sommes 

en  train  de  nous  marier,  chérie.  Ça  ne  peut  pas 

attendre ? »

J’ai réfléchi un moment. Il avait certainement raison. 

Je  m’imaginais  des  choses.  Il  y  avait  beaucoup  de 

maisons comme ça à la campagne. Je cherchais juste 

une excuse pour gagner du temps. 

« Bien sûr, ai-je dit, bien sûr je peux attendre. 

— Tu es la meilleure, a dit Anthony en me faisant 

un clin d’œil. Désolé pasteur, a-t-il dit en se tournant 

vers  l’assemblée  avec  un  sourire  ironique.  Juste  un 

petit désaccord à propos des fleurs. Tout est rentré dans 

l’ordre à présent. »

Il y a eu un ou deux rires dans l’assemblée, et Roger 

s’est tourné de nouveau vers moi. 

«  Bon,  a-t-il  dit  en  m’adressant  un  grand  sourire. 
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Jessica, voulez-vous prendre comme époux Anthony 

Milton  ?  Promettez-vous  de  lui  rester  fidèle  dans  le 

bonheur ou dans les épreuves, dans la santé et dans 

la maladie, pour l’aimer tous les jours de votre vie ? »

J’ai levé les yeux vers Roger, puis vers Anthony. 

« Je… » ai-je commencé. 

Puis, j’ai surpris le regard de Max. Il me regardait 

intensément et je me suis soudain sentie fragile comme 

si j’allais me casser en deux. Je n’aimais pas Anthony. 

Et, tout à coup, j’ai réalisé que ce n’était pas ce que 

Grace aurait voulu. Elle voulait que je tombe amou-

reuse,  que  je  sois  heureuse,  elle  ne  voulait  pas  que 

j’épouse quelqu’un juste pour hériter de sa propriété. 

Et ce n’était pas ce que je voulais non plus. Pas du tout. 

Peu m’importait si cela faisait de moi une romantique 

ridicule. Peu m’importait si Mamie aurait levé les yeux 

au ciel et aurait dit :  Je le savais, je savais que tu fini-

 rais  par  te  dégonfler.  J’étais  amoureuse  de  Max  et, 

même si lui n’était pas amoureux de moi, je ne pouvais 

pas épouser Anthony, pas pour tout l’argent du monde. 

J’ai de nouveau regardé Anthony. Puis j’ai respiré 

bien fort. 

« Je ne prends pas. À laisser. 

— À laisser ? » 

Roger me regardait avec hésitation à présent. 

« Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? 

—  Je  veux  dire  que  je  ne  prends  pas,  me  suis-je 

entendue dire. Je veux dire que je ne le fais pas. Je ne 

me marie pas. 
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Ce qu’il y a de bien dans les films, c’est qu’un 

événement dramatique peut se produire − par 

exemple Hugh Grant reçoit un coup de poing devant 

l’autel − et, dans la scène suivante, il est en sécurité 

dans  la  maison  de  quelqu’un,  consolé  par  ses  amis. 

Dans la vraie vie, des éléments dramatiques survien-

nent et, quelques instants plus tard, vous êtes toujours 

à la même place tandis que tout le monde vous fixe 

d’un air incrédule. En tout cas, Anthony et Roger me 

regardaient  et  j’ai  supposé  que  le  reste  de  l’assem-

blée aussi. J’avais de plus en plus chaud, et ma robe 

de mariée au rabais me piquait comme si je m’étais 

couchée sur des chardons. 

« Vous ne pouvez pas ? » a fini par demander Roger, 

et j’ai hoché la tête. 

Maintenant que je l’avais dit, je me sentais étrange-

ment détachée, comme si tout cela arrivait à quelqu’un 

d’autre. 

« Bien sûr qu’elle peut, a dit Anthony dont l’irrita-

tion était perceptible au son de sa voix. 

— Non, je ne peux pas, ai-je dit avec fermeté. 

—  Dans  ce  cas,  vous  feriez  mieux  de  venir  avec 

moi, a dit Roger. Je crois qu’il faut que nous parlions. »

J’ai hoché la tête avec gratitude. Roger s’est tourné 

vers l’assemblée. 
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«  Petit  problème,  a-t-il  dit  en  souriant  chaleureu-

sement.  Il  faut  juste  que  nous  clarifions  un  ou  deux 

points, puis nous reviendrons vous voir. »

Je l’ai suivi en silence. J’avais l’impression de barbo-

ter dans de la guimauve tandis que je marchais. 

J’avais  le  sentiment  que  cet  instant  ne  finirait 

jamais. Anthony marchait devant moi, vite, les épaules 

contractées. Derrière lui, il y avait Max. 

« Bon, a dit Roger en ouvrant la porte de la sacris-

tie et en nous invitant à le suivre. Pourquoi est-ce que 

vous ne pouvez pas vous marier exactement ? »

Il y avait un fauteuil près du mur, je me suis dirigée 

vers lui et je me suis assise. 

« Parce que je ne suis pas amoureuse d’Anthony et 

qu’il n’est pas amoureux de moi, ai-je dit calmement. Il 

est amoureux de Jessica Wiiiiild. »

Anthony m’a regardée fixement. 

« Mais tu es Jessica Wild, a-t-il dit d’un ton hésitant. 

—  Non,  je  suis  Jess,  ai-je  répondu,  me  sentant 

soudain très calme. La fille dont tu es tombé amoureux 

était une pure invention. Elle n’existe pas. Sean, son 

ex, n’existe pas non plus. Il n’y a que moi. Que Jess. »

Le visage d’Anthony s’est décomposé et il a passé la 

main dans ses cheveux. 

«  Bon,  a-t-il  dit  en  soupirant.  Écoute,  Jess,  je  ne 

sais pas ce qui se passe, tu as peut-être besoin de voir 

un psy. Tu as peut-être une double personnalité. Mais 

marions-nous d’abord, d’accord ? Ensuite, nous pour-

rons parler de tes… problèmes. »

J’ai secoué la tête. Anthony a soupiré, exaspéré. 

« Bordel, a-t-il dit d’un ton irrité, arrête d’être aussi 

immature, Jess. 

— Je ne suis pas immature. 

— Bon, a dit Roger en s’efforçant de sourire. Allez, 
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les amis, essayons de voir si nous pouvons déterminer 

ce qui pose problème. 

— Nous pouvons continuer cette fichue cérémonie, 

a dit Anthony avec irritation. Il y a des gens qui atten-

dent dans l’église. 

—  Laisse-les  attendre,  a  dit  Max.  Si  Jess  a  des 

doutes, pourquoi ne pas repousser le mariage. Ce n’est 

pas la peine de se précipiter comme ça. »

Je l’ai regardé avec gratitude, mais il n’a pas réagi. 

Nos  regards  se  sont  croisés  furtivement,  puis  il  a 

détourné les yeux. 

« Si, c’est la peine, a dit Anthony avec fermeté. Et 

Jess n’a aucun doute. 

— En effet, je n’en ai aucun », ai-je confirmé. 

Je  me  sentais  plus  légère  soudain,  comme  si  je 

venais d’enlever un énorme sac à dos. 

« C’est plus que des doutes. Je sais que je ne veux 

pas t’épouser et tu ne veux pas m’épouser non plus. Pas 

vraiment. 

— Si, je le veux. » 

Anthony m’a regardée d’un air contrarié, puis s’est 

efforcé de sourire. 

«  Jess,  ma  chérie,  arrête.  Ne  fais  pas  une  scène. 

Marions-nous, un point c’est tout. 

— Non, je ne t’aime pas, Anthony. » 

Quel soulagement de dire enfin la vérité. Comme si 

on m’ôtait un poids des épaules. 

« Bon, a dit Roger, légèrement décontenancé. 

— Très bien. Tu as raison. Tu ne m’aimes pas et je ne 

t’aime pas. Mais qu’est-ce que ça peut faire. L’amour 

n’a  rien  à  voir  là-dedans,  a  dit  Anthony  en  plissant 

légèrement  les  yeux.  Ça  n’a  pas  d’importance,  nous 

pouvons quand même nous marier. »
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J’étais bouche bée. Il ne m’aimait pas ? Puis, je me 

suis ressaisie. Ça n’avait aucune importance maintenant. 

« C’est ce que je pensais, Anthony, et contrairement 

à ce que tu crois, ça a de l’importance, ai-je dit calme-

ment. Ça a même beaucoup d’importance. Ça… » 

J’ai  regardé  Max,  mais  soudain  des  claquements 

de talons sur le sol l’ont forcé à détourner le regard et 

à tourner la tête. Quelques secondes plus tard, Helen 

et Ivana ont surgi de derrière un pilier, Sean sur leurs 

talons. Il y avait Marcia avec eux. 

Helen s’est précipitée vers moi et m’a pris la main. 

« Ça va ? » a-t-elle murmuré. 

J’ai hoché la tête en guise de réponse et j’ai serré sa 

main. 

« Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Ivana. Nous 

sommes là pour voir un mariège. Pourquoi tu dis pas : 

 Je le veux ? » 

Elle me regardait d’un air accusateur, et Anthony a 

hoché la tête. 

« Je me pose exactement la même question, a-t-il dit 

brusquement. Pourquoi, Jess ? 

— Je viens de te l’expliquer », ai-je dit en me levant. 

J’avais les jambes qui flageolaient et j’ai tenté de me 

contrôler. 

« Anthony, écoute. Je ne suis pas la personne que tu 

crois. Et on ne peut pas foncer tête baissée comme ça. 

— Ça ne te faisait rien de foncer tête baissée, il n’y a 

pas si longtemps, a-t-il dit en me foudroyant du regard. 

En fait, si je me souviens bien, c’est toi qui voulais te 

marier le plus vite possible. Qu’est-ce qui a changé ? 

— J’ai changé. » 

J’ai tendu la main pour prendre le bras d’Anthony. 

«  Anthony,  je  te  rends  service,  honnêtement.  Le 
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mariage est fondé sur l’amour. Et nous ne sommes pas 

amoureux l’un de l’autre, vraiment pas. 

— L’amour ? » 

Anthony a levé les yeux au ciel et s’est écarté de moi. 

« Ne sois pas si naïve. Le mariage, c’est une ques-

tion  de  commodité,  d’ennui,  d’argent,  de  propriété, 

d’alliances familiales…

—  Peut-être  pour  certaines  personnes,  mais  pas 

pour  moi,  ai-je  dit,  puis  je  me  suis  interrompue. 

Propriété ? » 

J’ai  regardé  Anthony,  puis  une  idée  a  effleuré  mon 

esprit. Mais je l’ai rejetée. Non, je m’imaginais des choses. 

« Oui, propriété. » 

Il me fixait avec un regard malveillant, un regard 

que je n’avais jamais vu auparavant. 

« La photo, ai-je dit avec un sentiment de malaise. 

La  photo  de  la  maison  sur  ton  bureau.  C’était  la 

maison de Grace. Tu avais une photo de la maison de 

Grace sur ton bureau. 

—  Non,  a  dit  Anthony  en  détournant  les  yeux 

comme si j’étais un enfant pénible. Tu racontes n’im-

porte quoi. 

— Si, c’était sa maison, ai-je insisté. Pourquoi est-ce 

que tu ne m’as pas laissée regarder la photo ? 

— Je ne sais pas de quoi tu parles. C’était la maison 

de personne. C’était juste une maison que j’envisageais 

d’acheter et je ne voulais pas que tu la voies parce que 

c’était une surprise, a dit Anthony en soupirant. Mon 

Dieu, Jess, qu’est-ce que tu as ? Tu mets tout le monde 

dans une situation embarrassante. 

—  Non,  elle  ne  met  personne  dans  une  situation 

embarrassante, a dit Max avec le plus grand sérieux. 

Anthony, qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que c’est 

que cette maison ? » 
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Anthony a croisé les bras. 

« Je n’en ai pas la moindre idée, a-t-il dit d’une voix 

tendue. Vraiment aucune idée. » 

Ses yeux se sont attardés sur moi un instant. Leur 

couleur bleue n’était plus aussi séduisante. Ils étaient 

froids, durs. Tandis que je le regardais dans les yeux, 

j’ai compris quelque chose qui m’a retourné le cœur. 

« Tu savais. Tu étais au courant pour le testament. 

C’est pourquoi tu m’as demandé de t’épouser. 

— Un testament ? » 

Anthony  a  feint  l’ignorance,  mais  il  a  cligné  des 

yeux. 

« Quel testament ? 

— Il ne savait rien pour le testament, a soudain dit 

Marcia, puis elle a rougi. Je veux dire, il ne sait pas, 

s’est-elle empressée de rectifier. Il ne sait rien. »

Je l’ai regardée en plissant les yeux. 

« Qu’est-ce que toute cette histoire a à voir avec toi ? 

—  Avec  moi,  rien.  Je  sais  juste  qu’Anthony  n’a 

jamais entendu parler d’un quelconque testament », a 

dit Marcia en faisant la moue d’un air coupable. 

Soudain, mes yeux ont été attirés vers le sommet de 

son crâne. 

« Tes lunettes de soleil, ai-je dit en fronçant les sour-

cils, je les ai déjà vues. 

— Mes lunettes de soleil ? Jess, tu es sûre que ça 

va ? Je crois que tu es en train de perdre la tête. » 

Marcia  a  rejeté  ses  cheveux  en  arrière,  mais  je 

pouvais sentir son malaise. 

Soudain, l’image que je cherchais dans ma mémoire 

a fini par apparaître et j’ai regardé Marcia, ébahie. 

« Tu les portais dans la voiture d’Anthony. Le soir 

où il a failli me renverser. Tu étais dans la voiture. »

Marcia a blêmi. 
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« Je ne vois pas ce que tu veux dire. 

— Tu étais dans la voiture, ai-je dit avec agitation. 

C’était toi. Toi et Anthony… »

Je l’ai regardée, incrédule, mais elle n’a rien dit. 

Je me suis tournée vers Anthony, déconcertée. 

«  Mais  comment  est-ce  que  tu  as  su  ?  Comment 

est-ce que tu as su que…

— Que quoi ? » a demandé Max, mais je l’ai ignoré. 

J’étais trop occupée à réfléchir. 

« Marcia ! » 

Je me suis tournée vers elle d’un air accusateur. 

« Tu as parlé à monsieur Taylor. 

— Vraiment ? a dit Marcia en levant les yeux au 

ciel. Je parle à beaucoup de gens, Jess. Je ne peux pas 

me souvenir de tous. 

—  Tu  lui  as  parlé  et  après  tu  as  tout  raconté  à 

Anthony. » 

Je ne pouvais plus m’arrêter à présent. 

« C’est comme ça que ça s’est passé. 

— Alors Anthony savait ? » 

Helen a ouvert de grands yeux. 

« C’était juste un coup monté pour récupérer l’ar-

gent ? 

— Quel argent ? a demandé Max, de plus en plus 

confus. De quoi est-ce que vous parlez à la fin ? 

— De Grace. » 

Ma voix était à peine perceptible. J’étais en train de 

prendre la mesure de la situation. 

« Grace m’a laissé sa maison, son argent. Et Anthony 

le savait. Il voulait se marier avec moi… »

Anthony m’a regardée froidement. 

« Parce que tu allais devenir riche. Bien sûr. Pour 

quelle autre raison est-ce que j’aurais voulu t’épou-

ser ? 
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— Espèce de salaud ! a dit Helen en le regardant 

avec incrédulité. Espèce de salaud manipulateur ! »

Max s’est approché de moi. 

«  Anthony,  je  ne  te  crois  pas,  a-t-il  dit  d’un  ton 

glacial.  Pendant  tout  ce  temps,  tu  t’es  servi  de  Jess. 

Je suppose que c’était ça ton plan pour gagner de l’ar-

gent ? 

— Oh ! arrête tes enfantillages, Max ! Au moins, je 

lui ai donné du bon temps. Je l’ai baisée. Elle ne s’était 

jamais autant amusée avant. 

— T’es… vraiment un salaud, a dit Max en s’avan-

çant vers lui, les yeux noirs de colère. 

— Je n’en reviens pas, a dit Helen, indignée. Alors, 

tous les deux, vous avez monté ce petit complot ? 

— Comme votre petit complot à vous ? a demandé 

Anthony, un sourire cruel aux lèvres. Comment est-ce 

que  vous  l’aviez  intitulé  déjà  ?  Projet  Mariage,  c’est 

bien ça ? »

J’ai cru que j’allais défaillir. 

« Projet Mariage ? Qu’est-ce que c’est que ce Projet 

Mariage ? » a demandé Max, mais tout le monde l’a 

ignoré. 

« C’était sur ton ordinateur, a dit Marcia en croisant 

les bras et en me lançant un regard triomphant. Tu ne 

l’as pas très bien caché. »

J’ai failli m’étrangler. Ma vie était finie. Je n’avais 

jamais subi une telle humiliation. 

«  Je  pensais  que…  Je  pensais  que  tu…  ai-je  dit, 

incapable de terminer ma phrase. 

— Tu pensais qu’il était fou amoureux de toi ? a dit 

Marcia en riant. Allons, Jess, ressaisis-toi ? Pourquoi 

quelqu’un  comme  Anthony  tomberait  amoureux  de 

toi ? Franchement ? 

—  Espèce  de  garce  !  a  dit  Helen,  outragée.  Sale 
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garce ! Pourquoi est-ce qu’Anthony ne serait pas tombé 

amoureux de Jess ? 

— Parce que c’est de moi qu’il est amoureux, a dit 

Marcia. Essaie de suivre ! 

— Amoureux de toi ? » 

Anthony a secoué la tête avec dédain et s’est tourné 

vers moi. 

« Je la baise, c’est tout. Allez, Jess, sois raisonnable. 

— Tu me baises ? » 

C’était au tour de Marcia de le regarder avec incré-

dulité. 

« J’ai tout préparé pour que tu puisses hériter de cet 

argent et tu dis que tu ne fais que me baiser. Helen et 

Max ont raison. Tu n’es qu’un pauvre salaud ! 

— Ne parlons plus de qui baise qui, a dit Anthony en 

me regardant intensément. Le fait est que, pour hériter 

de cet argent, tu dois encore m’épouser. Peu importe 

ce qui est arrivé avant, c’est du passé. Il te suffit de 

dire :  Oui, je le veux, et nous discuterons du partage 

des biens plus tard. 

— Le partage des biens ? » 

Je n’arrivais pas à croire ce que je venais d’entendre. 

« Tu ne crois pas que je vais te laisser tout prendre, 

a dit Anthony avec un faible sourire. Alors, pour la 

dernière fois, retournons devant l’autel et dit :  Oui je 

 le veux. Quatre mots, Jess. Juste quatre mots. Tu peux 

le faire. »

J’ai pris une longue inspiration et je me suis tournée 

vers Anthony. 

« Jamais, ai-je dit sans la moindre hésitation dans la 

voix. Jamais de la vie. 

— Oui, a dit Marcia avec passion. C’est ça, jamais 

de la vie. 

− Tu vas le faire, a dit Anthony, la voix tendue et en 
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ignorant Marcia. Tu n’as pas le choix. Nous avons tous 

les deux beaucoup à perdre, Jess. Et aucun de nous ne 

va gagner si tu renonces. Penses-y ! Réfléchis bien ! 

— C’est tout réfléchi, ai-je dit catégoriquement. 

— Alors, sois raisonnable. 

— Mais je suis raisonnable. Je m’en vais, je renonce. 

Tu sais, Anthony, je croyais que l’amour n’était qu’une 

perte de temps, qu’un aveu de faiblesse. Mais ce n’est 

pas vrai. C’est l’amour feint qui est un aveu de faiblesse. 

C’est se marier pour les mauvaises raisons. 

— Tout comme duper les gens, a ajouté Marcia. 

— Non, a dit Anthony en souriant d’un air mépri-

sant. C’est lorsqu’on déçoit les gens qu’on fait preuve 

de faiblesse. Marcia, ne te mêle pas de ça. Et, Jess, tu 

es pitoyable. 

— Elle n’est pas pitoyable, a dit Helen avec viru-

lence. Elle ne t’aime pas. Et après ce que je viens d’en-

tendre,  je  suis  franchement  soulagée.  Je  suis  ravie 

qu’elle ne t’épouse pas. 

— Non, non, a dit Ivana en levant les yeux au ciel. 

Pas de mariège, pas d’argent. N’oublie pas. 

— Bon, je commence à en avoir assez, a dit soudain 

Max.  Est-ce  que  quelqu’un  pourrait  m’expliquer  ce 

qui se passe ? Je croyais qu’Anthony se mariait avec 

Jessica à cause de son argent. Pourquoi est-ce qu’elle 

doit absolument se marier, elle aussi ? 

— Je ne dois pas, ai-je dit en blêmissant. Du moins, 

je ne veux pas… je ne veux plus. 

— Tu ne veux plus ? » 

Max me regardait fixement, et j’ai levé les yeux vers 

lui, mal à l’aise. 

— Je…

— Grace, la vieille amie de Jess, croyait que Jess 

était mariée avec Anthony, a dit Marcia. Alors, elle a 
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laissé son argent à madame Milton. Jess devait épouser 

Anthony pour mettre la main sur l’argent. » 

Elle m’a adressé un petit sourire que j’ai ignoré. 

Max a ouvert de grands yeux. 

« Mais pourquoi est-ce qu’elle pensait que Jess était 

mariée avec Anthony ? »

J’ai rougi. 

« Parce qu’elle a dit à Grace qu’elle était mariée avec 

lui, voilà pourquoi, a dit Marcia comme si c’était de 

notoriété publique. Essaie de suivre, Max. 

— Mais… mais c’est ridicule, a dit Max, l’air incré-

dule. Tu n’as pas fait ça, Jess ? » 

Il me regardait d’un air suppliant et j’aurais telle-

ment aimé ne pas l’avoir fait, j’aurais tellement aimé 

trouver une raison, une explication qui n’aurait pas fait 

de moi une vraie ratée. Mais je ne pouvais pas. 

« Si, ai-je dit en me mordant les lèvres. Mais seule-

ment  parce  que  Grace  voulait  que  je  sois  heureuse. 

Parce que son idée du bonheur était… »

Je  n’ai  pas  pu  terminer  ma  phrase.  Marcia  avait 

raison. J’étais une vraie ratée. 

« D’accord, tu as hérité de cet argent sous le nom de 

madame Milton… » 

Son  front  s’est  couvert  de  rides  tandis  qu’il  se 

concentrait. 

« Et tu as décidé de l’épouser pour de vrai ? a-t-il dit, 

les yeux écarquillés. Oh ! mon Dieu. » 

Soudain Max a eu un mouvement de recul. Puis, il 

a regardé Anthony avant de me fixer de nouveau. Il a 

secoué la tête, incrédule. 

«  Toutes  ces  conneries  que  tu  m’as  racontées  sur 

les mauvaises décisions qui s’avèrent être de bonnes 

décisions au bout du compte. Je croyais que tu parlais 
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de quelque chose d’important. Mais tu parlais de ça : 

épouser quelqu’un pour de l’argent. 

— Arrête avec ta morale, Max ! a dit Anthony en 

levant  les  yeux  au  ciel.  L’argent  est  une  très  bonne 

raison de se marier, n’est-ce pas, Jess ? » 

Il m’a jeté un regard éloquent. 

« Quatre millions de livres. On ne peut pas renoncer 

à ça. 

—  Exactement,  a  dit  Ivana.  Quatre  millions  de 

livres, c’est très bonne raison pour se marier. Dis oui, 

et après on peut tous aller boire un coup. »

J’ai secoué la tête. 

« Euh… désolé les amis, a dit Roger d’un ton hési-

tant, mais je ne suis pas sûr de tout comprendre. »

Je l’ai regardé un instant, puis j’ai soupiré. 

« On m’a légué de l’argent dans un testament, ai-je dit 

calmement. Seulement Grace, c’est elle qui m’a légué 

l’argent, elle croyait que j’étais mariée avec Anthony. 

Alors, elle a légué cet argent à Jessica Milton. Madame 

Jessica Milton. »

Roger s’est gratté le front. 

« Je ne suis toujours pas sûr de bien comprendre, 

a-t-il dit nerveusement. Qui est Grace ? 

—  Grace,  c’est  mon  amie,  ai-je  murmuré.  C’était 

mon amie, elle est morte. 

— Ton amie ? » 

Anthony m’a regardée avec mépris. 

«  Grace,  a-t-il  dit,  c’était  ma  mère.  Si  quelqu’un 

devrait avoir sa maison, c’est moi et pas Jess. »

Il y a eu un silence choqué. 

«  C’était…  c’était  ta  mère  ?  ai-je  demandé  d’une 

voix entrecoupée. Mais comment… Je croyais… que 

tu n’avais pas de mère. Qu’elle était morte. Tu as dit 

qu’elle était morte…
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— Elle était morte, a-t-il dit, les lèvres pincées, pour 

moi du moins. Elle a coupé les ponts et m’a laissé sans 

un sou juste parce que j’avais déposé quelques tableaux 

au mont-de-piété pour avoir un peu d’argent en échange. 

Je ne savais même pas qu’elle était morte jusqu’à ce que 

je lise l’avis de décès dans le journal. Lorsque tu as dit 

que tu allais à un enterrement, j’ai trouvé ça très intéres-

sant. Et lorsque Marcia a parlé à ton ami…

—  Monsieur  Taylor  ?  ai-je  demandé  en  retenant 

mon souffle. 

— Monsieur Taylor, a confirmé Anthony. Elle m’a 

parlé de son intéressante conversation et nous avons 

décidé de t’aider un peu. 

— De m’aider ? ai-je demandé en secouant la tête. 

— Exactement, a dit Anthony avec fermeté, puis il 

m’a saisi le bras et l’a serré très fort. Écoute, c’est une 

situation gagnant-gagnant. Et j’ai besoin de cet argent. 

Si  je  ne  mets  pas  la  main  rapidement  dessus,  mes 

créanciers  vont  se  bousculer  à  ma  porte.  Cet  argent 

me revient. C’est le mien. Allez, Jess, prends la bonne 

décision. Fais-le. 

— Je… je ne peux pas, ai-je dit en secouant la tête. 

Je ne peux pas t’épouser, pas maintenant. Mais je te 

rembourserai pour le mariage. Je ferai un emprunt…

— Un emprunt ? » 

Anthony s’est mis à ricaner. 

« Jess, il ne s’agit pas uniquement du mariage. Je 

ne  dois  pas  de  l’argent  uniquement  à  l’hôtel.  Je  suis 

endetté jusqu’au cou. 

— La société, a dit Max posément. Elle est endettée 

aussi ? »

Anthony a soupiré. 

« Je pensais que ça irait. Je pensais que, quand ma 

mère mourrait… elle me laisserait tout. » 
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Il s’est tourné vers moi et m’a empoignée. 

« Il faut que tu le fasses. Tu me le dois. 

— Vas-y mollo. On dirait qu’elle n’a pas envie de 

dire :  Oui, je le veux ? a dit soudain Sean en s’avançant 

et  en  essayant  de  nous  séparer.  Alors  laisse  tomber. 

Laisse-la tranquille. »

Anthony a ouvert de grands yeux et m’a lâchée, se 

concentrant à présent sur Sean. 

« Bon sang, mais c’est lui, a-t-il dit, furieux. Tu es 

l’ex de Jess. » 

Il s’est de nouveau tourné vers moi. 

« Tu as invité Sean ? Tu l’as invité à notre mariage ? »

Je l’ai regardé, incrédule. 

« Oui, et bien sûr c’est le problème ! S’il n’y avait pas 

Sean, tout irait pour le mieux, n’est-ce pas, Anthony ? 

— Eh bien, a dit Anthony en plissant les yeux face 

à mes railleries, ce n’est pas une raison pour que j’aie à 

supporter sa présence. » 

Il s’est posté devant lui. 

« Fous le camp, a-t-il dit d’un ton menaçant. Fous le 

camp avant que je me charge de toi. »

Sean a haussé les sourcils. 

« Quoi ? Tu vas encore me taper dessus ? »

Anthony a hoché la tête. 

« Oui, peut-être. Je vais peut-être juste… » 

Il a sorti son poing, mais, avant qu’il n’ait pu faire 

quoi que ce soit avec, Ivana s’est jetée sur lui, l’a cloué 

au sol et a commencé à le rouer de coups. 

«  Personne  ne  frappe  mon  mari,  a-t-elle  dit  avec 

colère tandis que ses ongles s’approchaient dangereu-

sement du visage d’Anthony. Personne. 

— Ton mari ? Mais c’est l’ex de… Jess », est parvenu 

à dire Anthony avant qu’elle n’atterrisse sur lui. 

— Non, ai-je dit tandis que Max et Roger faisaient 
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de leur mieux pour les séparer. Non, ce n’est pas mon 

ex. Il a juste joué le rôle de mon ex. Il n’est pas vrai-

ment…

— Un autre mensonge, a dit Max amèrement tandis 

que  nous  parvenions  à  sortir  Anthony  des  griffes 

d’Ivana.  Tu  n’as  rien  d’autre  à  avouer  pendant  qu’on 

y  est  ?  Tu  t’appelles  bien  Jessica  Wild  ou  c’était  un 

mensonge, ça aussi ? 

— Non, je veux dire oui… » ai-je dit, désespérée. 

Mais avant que je ne trouve un moyen de lui expli-

quer,  j’ai  entendu  d’autres  pas  qui  s’approchaient  de 

nous et j’ai été coupée dans mon élan. Lorsque j’ai levé 

les yeux pour voir de qui il s’agissait, j’ai cru défaillir. 

« Je suis vraiment désolé de vous interrompre, a dit 

monsieur  Taylor,  l’air  inquiet.  J’aurais  dû  venir  plus 

tôt. Mais je me suis retrouvé en Écosse. Je me deman-

dais si nous ne pouvions pas reporter la cérémonie. Il 

faut absolument que je parle à madame Jessica Wild 

d’un problème plutôt urgent. »

Roger, le pasteur, l’a regardé fixement, puis ses yeux 

se sont posés sur Max et enfin sur moi. 

«  Un  autre  problème  ou  s’agit-il  de  Grace  égale-

ment ? 

—  Il  s’agit  de  Grace,  a  dit  monsieur  Taylor  avec 

curiosité.  Alors  oui,  je  suppose  qu’il  s’agit  bien  du 

même problème. 

—  Je  suppose  que  vous  voulez  empêcher  Jess 

d’épouser ce jeune homme, c’est bien ça ? » a demandé 

Roger avec lassitude. 

Monsieur Taylor a froncé les sourcils. 

« Cet homme ? a-t-il demandé en regardant Anthony 

avec surprise. Mais cet homme est homosexuel. Non, 

je veux l’empêcher d’épouser cet homme, a-t-il dit en 

désignant Max. Anthony Milton. 
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— C’est moi, Anthony Milton, a dit Anthony avec 

colère. Et je ne suis pas homosexuel. 

— Non ? » 

Monsieur Taylor a haussé les sourcils. 

« Vous êtes sûr ? » 

Il a regardé Anthony avec attention. 

« Vous savez, a-t-il poursuivi, je crois que je peux 

voir la ressemblance après tout. Ça fait tellement long-

temps. »

Anthony a sorti le poing, mais Max l’a retenu. 

«  Désolé  de  vous  interrompre,  a  demandé  Roger, 

mais  dois-je  considérer  que  le  mariage  est  annulé  ? 

Parce que, si c’est le cas, je devrais peut-être prévenir 

l’assemblée. »

J’ai hoché la tête. 

« Oui, oui, il est annulé, ai-je dit. 

—    Attends  une  seconde,  a  dit  Helen  qui  s’était 

avancée et qui avait pris ma main. Jess, fais ce que tu 

dois faire. Mais tu sais que, si tu ne l’épouses pas, tu 

vas tout perdre. Alors que, si tu l’épouses, tu auras au 

moins la moitié. Ce n’est pas rien, n’est-ce pas ? 

— Non, ai-je dit en tremblant légèrement. Si je ne 

l’épouse pas, je perdrai l’argent et la maison. Je le sais. 

Mais si j’épouse Anthony, je perdrai bien plus encore. » 

J’ai regardé Max pendant une seconde. Il m’a fixée 

intensément, puis il a détourné les yeux. 

« J’en ai assez de tout ça, a-t-il dit d’une voix tendue. 

Je crois qu’il est temps que je parte. 

— Non, ne pars pas Max, laisse-moi t’expliquer ! 

ai-je crié pour essayer de le retenir. Max, j’ai fait ça 

uniquement  pour  protéger  la  maison  de  Grace.  Je 

pensais… je pensais… » 

Mais mes paroles sont restées en suspens. Max ne 

s’est pas retourné. Il a continué à marcher et a quitté 
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l’église. J’ai senti les larmes me monter aux yeux et 

je les ai essuyées distraitement. J’ai réalisé que c’était 

terminé. Tout était terminé. Puis, j’ai regardé monsieur 

Taylor et je me suis éclairci la voix. 

«  Monsieur  Taylor,  je  crains  de  ne  pas  pouvoir 

accepter l’héritage de Grace après tout. Elle a laissé 

son argent et sa maison à une personne qu’elle croyait 

capable de s’en occuper et je viens de prouver que je ne 

suis pas cette personne. »

J’ai senti une boule dans ma gorge. 

« Donc, j’ai bien peur de ne pas pouvoir remplir les 

papiers, finalement. Vous voyez, je ne suis pas madame 

Milton. Je ne l’ai jamais été. Je ne le serai jamais. J’ai 

déçu Grace et j’en suis vraiment désolée. »

Monsieur Taylor a secoué la tête et a dit, d’un ton 

désapprobateur. 

« Oh ! mon Dieu, je le savais, je le savais que c’était 

une erreur. 

—  Bien  sûr  que  vous  saviez,  ai-je  dit  d’une  voix 

étranglée. Vous avez eu des soupçons depuis le début. 

Mon Dieu, j’ai été tellement bête. Je me suis conduite 

comme une parfaite imbécile… » 

J’ai pris ma tête dans mes mains. 

« Tout est de ma faute, ai-je dit tandis que de grosses 

larmes se mettaient à couler sur mes joues. Tout est de 

ma faute et je suis désolée, tellement désolée. 

— En fait, a dit monsieur Taylor d’une voix hésitante, 

je ne crois pas que ça soit de votre faute, madame Wild. 

J’ai dit à Grace que ce n’était pas une bonne idée, mais 

elle ne m’a pas écouté. Elle aimait avoir ses petits projets. 

Elle aimait tellement se mêler de la vie des autres… »
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J’ai mis quelques secondes à comprendre ce que 

monsieur  Taylor  avait  dit.  Puis,  lentement,  j’ai 

levé la tête et j’ai essuyé mes larmes avec le revers de 

ma main. 

« Grace ? ai-je demandé. Qu’est-ce que vous voulez 

dire ? 

— Je veux dire que j’avais le sentiment que cette 

histoire  allait  mal  se  terminer.  J’ai  essayé  de  mettre 

en garde madame Hampton, mais elle n’a rien voulu 

entendre. 

—  La  mettre  en  garde  contre  quoi  ?  a  demandé 

Helen  en  fronçant  les  sourcils.  Qu’est-ce  qu’elle  ne 

voulait pas entendre ? 

—  Raison,  a  dit  Monsieur  Taylor  en  regardant 

distraitement autour de lui. 

— Vous voulez vous asseoir ? » ai-je demandé en 

me levant et en lui laissant mon fauteuil. 

Il a hoché la tête avec reconnaissance. 

« Merci. Je… Si ça ne vous fait rien, oui. Je pense 

qu’il est préférable que je m’assoie. Je pense… »

Il s’est laissé tomber dans le fauteuil, secouant la tête 

d’un côté à l’autre. Puis, il s’est penché et m’a regardée, 

l’air préoccupé et sérieux. 

«  Lorsqu’elle  vous  a  entendue  parler  d’Anthony 

Milton pour la première fois, elle n’a pas pu s’en empê-
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cher,  a-t-il  dit.  Elle  n’avait  pas  entendu  parler  de  lui 

depuis des années et soudain elle pouvait tout savoir 

sur lui grâce à vous. »

Je l’ai regardé d’un air hésitant. 

« Vous voulez dire que c’est vraiment son fils, ou 

plutôt que c’était son fils ? »

Monsieur Taylor a hoché la tête tristement. 

« Vous voulez dire que… que notre amitié, que tout 

n’était en fait qu’une ruse pour qu’elle puisse en savoir 

plus sur Anthony ? » 

J’ai froncé les sourcils, incrédule. 

« Non, non. » 

Monsieur Taylor a secoué la tête. 

« Peut-être au tout début, mais ça n’a pas duré long-

temps. Elle vous aimait beaucoup. Elle vous adorait. 

Je n’ai aucun doute là-dessus. Mais, au début, elle était 

très curieuse. Puis, elle a commencé à avoir des idées. 

Des projets. Et j’ai bien peur que vous ne soyez entrée 

dans son jeu, ma chère. 

—  Des  projets  ?  ai-je  demandé,  confuse.  Je  ne 

comprends pas. 

— Moi non plus, a dit Anthony avec irritation. De 

quoi est-ce que vous parlez à la fin ? »

Monsieur Taylor a haussé les sourcils. 

« Oui, a-t-il dit en regardant Anthony des pieds à la 

tête. Je comprends ce que Grace voulait dire à propos 

de vous à présent. » 

Puis, il s’est de nouveau tourné vers moi. 

«  Elle  pensait  que,  si  Anthony  et  vous  étiez 

ensemble, vous auriez une bonne influence sur lui. Elle 

était obsédée par cette idée. 

— Moi et Anthony ? »

Monsieur Taylor a de nouveau hoché la tête tandis 

que je digérais la nouvelle. 
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« Alors, elle a vraiment pensé que nous nous étions 

mariés ? » ai-je demandé d’un ton hésitant. 

Monsieur Taylor a souri. 

« Je pense qu’elle savait que vous n’étiez pas mariés, 

a-t-il dit avec mélancolie. L’Anthony que vous décri-

viez était trop différent de l’Anthony qu’elle connais-

sait. Elle m’a demandé de… me renseigner. C’est ce 

que j’ai fait. »

J’ai faillé m’étrangler. 

« Et vous avez découvert…

— Que vous n’étiez pas mariés ? Oui. Mais Grace 

n’en avait que faire. Elle voyait cela comme un grand 

défi romantique dans lequel elle aurait joué le rôle de 

Cupidon. 

—  Alors  elle  savait  ?  ai-je  dit  d’une  voix  à  peine 

perceptible.  Elle  savait  que  ce  n’était  que  des 

mensonges ? 

— Des rêves, elle préférait les appeler ainsi, a dit 

monsieur Taylor gentiment. Des rêves qu’elle voulait 

voir se réaliser avec un peu… d’encouragement. C’était 

son rêve aussi, vous voyez. Que vous et son fils… que 

vous soyez tous deux heureux ensemble. 

—  Vous  voulez  dire  qu’elle  a  laissé  l’argent  et  la 

maison à Jess pour que je l’épouse ? a dit Anthony en 

secouant la tête avec incrédulité, un sourire apparais-

sant sur son visage. Elle voulait depuis le début que 

j’hérite de tout ? 

— Non, a dit Monsieur Taylor. Elle a bien spécifié 

qu’elle voulait que Madame Wild hérite de l’argent, 

a dit monsieur Taylor en lançant un regard plein de 

reproches à Anthony. Mais elle supposait que madame 

Wild était amoureuse de vous. Elle voulait que vous 

soyez heureux tous les deux. Et elle espérait que vous 
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changeriez de comportement grâce à l’influence posi-

tive de madame Wild. 

— Vraiment ? Parce que ce n’est pas la façon dont 

je vois les choses. Ni comme un tribunal les verra, a 

dit Anthony dédaigneusement. L’argent a été laissé à 

madame  Milton.  Alors  la  personne  que  j’épouserai, 

peu importe qui, en fait, héritera de l’argent. Je vais 

contester le testament et je vais gagner. 

— Tu peux avoir l’argent, ai-je dit, les épaules cour-

bées. Je n’en veux pas. Je ne le mérite pas. 

— Mais si. Madame Hampton voulait que vous en 

héritiez, a dit monsieur Taylor gentiment. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  madame  Milton,  ai-je  dit, 

perplexe. Et je ne suis pas amoureuse de son fils. 

—  Non,  vous  ne  l’êtes  pas,  a  reconnu  monsieur 

Taylor. C’est pourquoi il y a une clause dans le testa-

ment  stipulant  que  si  Jessica  Milton  est  en  réalité 

encore Jessica Wild, elle héritera de toute façon de l’ar-

gent et de la propriété. 

—  Mais  c’est  scandaleux  !  C’est  vindicatif,  a  dit 

Anthony  avec  colère  en  se  tournant  vers  monsieur 

Taylor. Vous me reprochez d’essayer d’obtenir ce qui 

aurait  dû  me  revenir  ?  Je  savais  qu’elle  complotait 

contre moi. La garce. »

Monsieur Taylor l’a dévisagé froidement. 

«  Il  y  a  également  des  actifs  en  fiducie  de  deux 

millions de livres pour son fils s’il ne conteste pas le 

testament, a-t-il dit calmement. 

— Deux millions de livres ? » 

Le  visage  d’Anthony  a  changé  soudain,  ses  yeux 

bleus se sont remis à pétiller, tous les signes de colère 

ont disparu. 

« Deux millions de livres. 

— Mais pourquoi est-ce que vous ne me l’avez pas 
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dit plus tôt ? a dit Anthony en souriant. Nous aurions 

pu éviter tout ça. 

— En effet, a dit monsieur Taylor patiemment, mais 

ce n’est pas ce que Grace voulait. Elle espérait plutôt 

que vous alliez épouser madame Wild. Elle voulait que 

vous découvriez plus tard la clause à propos des deux 

millions. 

—  Je  vois,  a  dit  Anthony  en  hochant  la  tête  avec 

le plus grand sérieux. Eh bien, c’est très intéressant. 

Alors, quand est-ce que je peux toucher l’argent ? Il 

faut que je signe quelque chose ? »

Monsieur Taylor a mis la main dans sa poche et en 

a sorti un chèque. 

« Il faut signer ces documents », a-t-il dit en tendant 

une feuille à Anthony qui l’a prise avec avidité, puis la 

lui a rendu. Monsieur Taylor l’a pliée, l’a rangée dans 

sa poche et a tendu un chèque à Anthony. 

Anthony  s’est  empressé  de  prendre  le  chèque.  Je 

continuais à regarder monsieur Taylor avec incrédulité. 

«  Mais  pourquoi  ne  m’avez-vous  pas  dit  ?  Vous 

m’avez dit qu’elle n’avait rien laissé à sa famille. Vous 

avez dit…

— Je vous ai dit ce que Grace m’avait demandé de 

dire,  a  répondu  monsieur  Taylor  pour  s’excuser.  J’ai 

essayé  de  la  dissuader.  Je  l’ai  suppliée  de  ne  pas  le 

faire, mais elle était convaincue que son projet avait 

un sens. Soit vous trouveriez l’amour, a-t-elle dit, soit 

vous trouveriez autre chose de tout aussi important. 

— Elle a dit ça ? »

Monsieur Taylor a hoché la tête. 

«  Et  vous  avez  trouvé  quelque  chose  ?  »  a-t-il 

demandé timidement. 

Je me suis mordu les lèvres. 

« Je ne sais pas. Je ne sais pas si j’ai trouvé. 
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— Si, a dit Helen soudain. Tu ne l’as pas épousé, 

n’est-ce  pas  ?  Tu  as  découvert  que  tu  n’étais  pas 

cynique à ce point, que tu crois au mariage, tu sais, 

pour les bonnes raisons et tout…

— Je suppose, ai-je dit, hésitante. Je ne suis toujours 

pas certaine de mériter cet argent. 

— Je ne pense pas que vous méritiez de passer par là 

où ma cliente vous a fait passer, a dit monsieur Taylor 

avec fermeté. Pour l’héritage, je pense qu’elle savait ce 

qu’elle faisait. 

— Eh bien, ce n’est pas qu’on ne s’amuse pas ici, 

mais il va falloir que je parte, a dit soudain Anthony. 

J’ai deux millions de livres à dépenser et un voyage de 

noces à faire. Marcia, ça te dit un voyage dans le sud 

de la France ? »

Marcia lui a jeté un regard rempli de dégoût. 

« Tu crois que je vais partir avec toi maintenant ? 

— C’est déjà tout payé et je ne pensais pas ce que j’ai 

dit tout à l’heure. Je te faisais juste marcher. Je t’adore, 

tu le sais, non ? » 

Les yeux pétillants, il a tendu la main. Marcia l’a 

fixé pendant quelques secondes, puis a jeté ses cheveux 

en arrière. 

« Très bien, a-t-elle dit en prenant sa main. Mais je 

veux des chambres à coucher séparées, des lits séparés 

en tout cas…

— Tout ce que tu veux, a dit Anthony. Jess, on se 

revoit au bureau ? »

Marcia a souri. 

« Ça ne te fait rien de reprendre le projet Sac à main 

maintenant ? J’ai promis à Chester que je lui montre-

rais quelques maquettes la semaine prochaine, mais je 

ne vais vraiment pas avoir le temps, je pense. »
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Je l’ai regardée d’un air incrédule. 

« Tu crois vraiment que je vais continuer à travailler 

pour toi ? ai-je demandé à Anthony. Tu crois que j’ai 

envie d’avoir quelque chose à faire avec Milton Adver-

tising à présent ? 

—  Franchement,  ça  m’est  égal,  a  dit  Anthony  en 

haussant  les  épaules.  Je  ne  suis  pas  sûr  de  vouloir 

continuer  maintenant  que  je  suis  riche.  Max  ne  s’en 

offusquera pas. Transmets-lui mes amitiés. 

— Mais les papiers ? a dit monsieur Taylor d’une 

voix  hésitante.  Il  faut  que  vous  signiez  le  reste  des 

documents. 

— Bien sûr, a dit Anthony en agitant la main tandis 

qu’il  s’en  allait  avec  Marcia.  Envoyez-les-moi  en 

France. »

Roger s’est gratté la tête. 

«  Bon,  je  crois  que  je  ferais  bien  d’aller  prévenir 

tout le monde, a-t-il dit nerveusement en se dirigeant 

de  nouveau  vers  le  chœur  de  l’église.  Souhaitez-moi 

bonne chance. 

— Oui, a dit monsieur Taylor d’un air distrait, je 

ferais mieux d’y aller, moi aussi. Je vais essayer de 

faire signer monsieur Milton… Je… je vous recontac-

terai, madame Wild. Je vous recontacterai très bien-

tôt.— Merci, ai-je dit tout aussi distraitement. Merci 

beaucoup. »

Il est sorti de l’église. Helen a immédiatement passé 

son bras autour de mon cou. 

« Tu y es arrivée, Jess, a-t-elle dit en souriant. Tu y 

es arrivée ! »

J’ai secoué la tête. 

« Pas du tout. 

— Mais si, et tu devrais être un peu plus enjouée, 
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a-t-elle dit en fronçant les sourcils. Tu as l’argent et la 

maison et tu n’as même pas eu à épouser Anthony. 

— C’est vrai, ai-je approuvé d’un air abattu. 

— Alors, allons fêter ça ! »

Les yeux d’Helen brillaient et je lui ai adressé un 

sourire peu enthousiaste. 

« Tu y vas, ai-je dit et je te retrouve plus tard, d’ac-

cord ? 

—  Vraiment  ?  Pourquoi  ?  a  demandé  Helen, 

perplexe. Ça va, Jess ? 

— Très bien, j’ai juste besoin d’être un peu seule. 

— Seule ? a dit Helen en me regardant comme si 

j’étais folle, puis elle a haussé les épaules. Bon, si c’est 

ce  que  tu  veux.  Je  crois  que  je  vais  aller  raconter  à 

Fenella ce qui s’est passé. » 

Une  lueur  malicieuse  est  apparue  dans  ses  yeux. 

Elle a tiré sur la manche d’Ivana. 

« Je crois que vous feriez mieux de venir avec moi, 

les amis, je risque d’avoir besoin de votre aide quand 

elle va découvrir que le mariage a été annulé. »

Ivana a hoché la tête. 

« Je peux neutraliser elle, s’il faut », a-t-elle dit à 

voix basse. 

Puis, elle s’est tournée vers moi. 

« Alors tu as l’archent ? Sans te mèrier ? »

J’ai hoché la tête. 

« On dirait. 

—  Bien  joué,  a-t-elle  dit  avec  quelque  chose  qui 

ressemblait à du respect dans le regard. L’archent sans 

faire crac crac. J’aime cette idée. 

—  L’argent  avec  le  crac  crac,  c’est  encore  mieux, 

a dit Sean en faisant un clin d’œil. Si c’est le bon crac 

crac. »

Ivana a haussé les épaules. 
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« Peut-être. » 

Puis elle a empoigné Sean et l’a embrassé. 

« Pour toi, je pourrais faire crac crac sans archent, 

a-t-elle dit, mais seulement pour toi. 

— Merci, ai-je dit tandis qu’ils s’apprêtaient à partir, 

merci pour tout. 

— Pas de problème, a dit Sean en souriant. C’était… 

incroyable. »

J’ai quitté l’église avec eux, mais, au lieu de me diri-

ger vers l’hôtel, j’ai traîné dehors. Il y avait un petit 

carré d’herbe à droite de la porte et je m’en suis appro-

chée. 

Puis,  après  avoir  respiré  profondément,  j’ai  pris 

la  pochette  beige  qu’Helen  m’avait  donnée  comme 

cadeau  de  dernière  minute  ce  matin,  j’ai  sorti  mon 

portable et j’ai composé un numéro. 

« Allo ? 

— C’est moi, Jess, ai-je dit. 

— Jess. 

— Oui. » 

J’ai respiré bien fort. 

« Il faut que je te dise quelque chose et je veux que 

tu m’écoutes, d’accord ? 

— Tu me donnes des ordres ? »

Je me suis éclairci la voix. 

« Je me suis très mal comportée, j’ai eu une attitude 

impardonnable. Je me suis si mal conduite, que je m’at-

tends à ce que tu me détestes à présent. Mais il faut que 

je te dise quelque chose. Et oui, je te donne des ordres. 

Si ça ne te fait rien. 

— Oui, tu t’es très mal comportée et non ça ne me 

fait pas rien, bien au contraire, mais je vais t’écouter. 

Vas-y. »
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J’ai  de  nouveau  pris  une  longue  inspiration.  Mes 

paumes  étaient  tellement  moites  que  j’avais  peur  de 

faire tomber mon portable. 

« Merci, ai-je dit d’un ton mal assuré. Bon, il y a 

quelque chose… je… » 

J’ai hésité, puis j’ai fermé les yeux. Je n’arrivais pas 

à croire que j’allais le faire. Mais qu’est-ce que j’avais 

à perdre après tout ? 

«  Je  t’apprécie,  Max,  je  t’aime  beaucoup.  Depuis 

toujours. Depuis que je t’ai rencontré. Et je sais que 

l’amour et les idylles sont dangereux et qu’on peut se 

briser le cœur. Moi du moins. Je suis du genre à… Oh ! 

ça n’a pas d’importance. Ce qui compte c’est que… eh 

bien, je voulais juste te le dire. Parce qu’autrefois, je 

pensais  qu’on  faisait  preuve  d’une  certaine  force  de 

caractère  si  on  s’interdisait  d’aimer  ou  d’avouer  son 

amour.  Mais  maintenant,  je  pense  que  c’est  plutôt 

le contraire. Prendre des risques même si les choses 

risquent de mal tourner. Comme en ce moment, elles 

pourraient très mal tourner. 

—  Très  mal  tourner  ?  Tu  veux  dire  comme  le 

mariage ? Ou je devrais peut-être plutôt dire, le non-

mariage. »

J’ai avalé ma salive avec difficulté. 

« Je suppose qu’on peut dire ça de cette façon. 

—  Tu  as  dit  à  Grace  que  tu  étais  mariée  avec 

Anthony. » 

La voix de Max était posée, neutre. 

«  C’était  stupide,  ai-je  reconnu,  mais  je  n’aurais 

jamais  pensé  que…  Je  ne  savais  pas  qu’elle  allait 

me  léguer  son  domaine.  Je  voulais  juste  qu’elle  soit 

heureuse, c’est tout…

— Oui, ce n’est pas ce qui me préoccupe. 
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— Non ? ai-je demandé avec inquiétude. Eh bien, je 

suis désolée pour tout le reste aussi…

— Hum. Tu vois, je n’ai qu’une question. 

— Vraiment ? ai-je demandé. 

— Tu allais vraiment épouser Anthony ? Tu avais 

vraiment l’intention d’aller jusqu’au bout ? » 

Il  parlait  d’une  voix  douce  à  présent.  J’ai  appuyé 

le  téléphone  contre  mon  oreille  aussi  fort  que  je  le 

pouvais. 

J’ai secoué la tête. 

«  Non,  je  veux  dire,  oui,  mais…  Je  pensais  qu’il 

fallait le faire. Pour Grace. Et ensuite, je croyais qu’il 

voulait vraiment…

— Mais tu ne pouvais pas aller jusqu’au bout ? 

— Non, non, je ne pouvais pas. J’ai toujours dit que 

je  ne  croyais  pas  au  mariage,  mais  j’y  crois.  Quand 

c’est réel. Quand ça signifie quelque chose. 

— Je vois, a dit Max. 

— Et c’était un coup monté, ai-je dit en soupirant. 

Grace avait tout organisé…

— Je sais. 

—  Tu  sais  ?  ai-je  dit  en  fronçant  les  sourcils. 

Comment ? 

— Je vous écoutais, dans l’église. 

— Tu étais là-bas ? 

— J’y suis toujours. » 

J’ai senti quelqu’un près de moi. Je me suis retour-

née lentement, avec hésitation et j’ai vu Max qui me 

regardait. 

«  En  fait,  il  y  a  eu  deux  coups  montés,  quand  tu 

y  réfléchis,  a-t-il  dit  en  haussant  les  sourcils.  C’est 

d’abord Grace qui t’a bernée, puis Anthony. »

J’ai hoché la tête d’un air lugubre. 

« Deux coups montés. » 
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J’avais  de  plus  en  plus  chaud  aux  joues,  et  mes 

mains étaient de plus en plus moites. J’ai fait tomber 

mon téléphone. 

« Tu sais, tomber une fois dans le panneau, à la rigu-

eur je peux comprendre, mais deux fois ? »

Il était si près à présent que je pouvais presque sentir 

son souffle. Mais me détestait-il ? Pensait-il que j’étais 

une idiote ? Je n’en avais aucune idée. 

«  Alors,  ta  question  ?  ai-je  demandé  d’une  voix 

rauque. Tu as dit que tu avais une question. 

— Ah oui la question, a dit Max en hochant la tête. 

Oui, j’ai bien une question. 

— Qui est ? »

Il a légèrement reculé. 

« Pourquoi Anthony ? Pourquoi avoir dit à Grace 

que tu étais amoureuse d’Anthony ? 

— Parce que ce n’était pas vrai, ai-je dit. Parce que 

ça rendait toute l’histoire complètement ridicule dans 

mon  esprit.  C’était  plus  facile  à  raconter  parce  que 

c’était de la fiction pure. 

— Alors, tu n’étais pas amoureuse de lui, pas même 

un peu ? 

— Non, pas même un peu, ai-je dit d’une voix un 

peu enrouée. 

— Je vois, a dit Max d’un air pensif. Même si tu 

pensais qu’il était amoureux de toi ? 

— Non, ai-je dit avec fermeté. J’ai toujours su qu’il 

n’était  pas  amoureux  de  moi.  J’ai  pensé  qu’il  était 

amoureux  de  Jessica  Wiiild  qui  avait  les  cheveux 

brillants et des chaussures à hauts talons et qui avait 

un ex petit ami appelé Sean. Mon Dieu, j’ai vraiment 

été crédule ! 

— Je ne crois pas que tu aies été crédule. Il aurait 

très bien pu tomber amoureux de toi. 
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— Non, non, pas de moi, ai-je dit en secouant la tête, 

mal à l’aise. Je ne suis pas son genre et il n’est pas le 

mien. 

— Et moi ? 

— Non, ai-je dit puis je me suis mordu les lèvres. Je 

n’ai pas de genre. Je t’aime beaucoup c’est tout. 

— Je ne suis pas inventé. »

Nos regards se sont croisés. J’avais chaud comme 

dans un four. 

« Non. 

— Et tu m’aimes vraiment bien ? »

J’ai hoché la tête. 

« Mais ça ne fait rien si tu… Hier soir, tu as dit que 

tu ne pouvais pas… donc ça va. 

— Hier soir, tu ne m’as pas laissé finir ma phrase. Tu 

étais trop occupée à me dire que tu ne pouvais pas non 

plus, que tu allais te marier le lendemain. 

—  Vraiment  ?  ai-je  demandé  en  retenant  mon 

souffle. 

— Non, tu ne m’as pas laissé finir. J’allais dire que je 

ne comprenais pas pourquoi tu allais épouser cet idiot, 

a-t-il dit. J’allais dire que je ne pourrais pas supporter 

de te voir avec Anthony devant l’autel. 

— Vraiment ? » 

J’ai ouvert de grands yeux. 

« C’est vrai ? »

Max a passé son bras autour de mon cou. 

« Vraiment. 

— Alors tu m’aimes bien, en fait ? »

Max a hoché la tête. 

«  Même  si  tu  étais  plutôt  convaincante  quand  tu 

faisais semblant d’être amoureuse d’Anthony, a-t-il dit 

malicieusement. 
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— Je t’ai dit que c’était juste… tu sais, un projet, 

ai-je dit, embarrassée. 

— Pas le projet. Avant ça. J’ai cru que tu étais amou-

reuse d’Anthony dès que tu as rejoint l’agence. 

— Vraiment ? » ai-je demandé d’un air incrédule. 

Il a haussé les épaules. 

« Tout le monde le croyait. Tu étais rentrée dans un 

mur vitré après l’entretien. 

— Le mur… ai-je dit. C’était toi, pas Anthony. 

— Moi ? 

— Tu m’as souri. 

— Ah oui ? »

J’ai hoché la tête d’un air penaud. 

« Comme ça ? » 

Il m’a souri, les yeux pétillants, ses bras m’attirant 

plus près de lui. 

« Comme ça. » 

J’avais l’impression de ne plus pouvoir respirer tout 

à coup, comme si le monde tournait au ralenti. 

« Alors, reprenons. Tu m’aimes bien, tu es céliba-

taire et tu es riche ? »

Un sourire s’est dessiné sur mes lèvres. 

« C’est à peu près ça. »

Max a hoché la tête d’un air pensif. 

« Eh bien, dans ce cas, tu accepterais peut-être de 

dîner avec moi ? C’est toi qui m’invites ? 

— Dîner ? 

— Tu veux peut-être te changer d’abord. Mais oui, 

dîner. Si tu es libre. »

Mes yeux se sont illuminés. Tout mon visage en fait. 

« Il faut que je vérifie dans mon agenda, ai-je dit 

avec prudence. 

— C’est déjà fait, a dit Max, la voix rauque soudain. 
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Il y avait quelque chose à propos d’un mariage dans 

ton agenda, mais j’ai supposé que ce n’était pas impor-

tant. »

Ses bras étaient enroulés autour de ma taille et j’ai 

hoché la tête, les yeux pétillants. 

« Le mariage ? ai-je dit tandis que ses lèvres s’appro-

chaient des miennes. Pas du tout, non. Tu vois, Max, 

il y a des choses plus importantes que de se marier. 

Comme j’ai essayé de t’expliquer, se marier, ce n’est 

vraiment pas si important que ça. »
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